
1 

  

 

 

 

 

LES ADOLESCENTS FACE AUX IMAGES VIOLENTES, 

SEXUELLES ET HAINEUSES : STRATEGIES, 

VULNERABILITES, REMEDIATIONS. 

 

Comprendre le r¹le des images dans la construction identitaire 

et les vuln®rabilit®s de certains jeunes 

 

 

RAPPORT FINAL 

 

 

 Janvier 2018 

Recherche r®alis®e avec le soutien de la Mission de recherche Droit et Justice, de la Fondation 

de France, La ligue de lôenseignement, lôUNAF et les CEMEA (pour le CIEME). 

R®dactrice du rapport : Sophie JEHEL 

Ma´tresse de conf®rences en Sciences de lôinformation et de la communication, Universit® Paris 

8 Saint-Denis, Chercheure au CEMTI, Centre dô®tudes sur les m®dias, les technologies et 

lôinternationalisation, EA 3388.  



2 

Equipe de recherche :  

 

Direction scientifique 

Sophie JEHEL MCF en Sciences de lôinformation et de la communication, Universit® Paris 8, 

Laboratoire CEMTI, EA 3388 

Patricia ATTIGUI Professeur de Psychopathologie et de Psychologie clinique, Universit® 

Lumi¯re Lyon 2, Laboratoire CRPPC EA 653 

R®daction des rapports sur les entretiens par psychologues cliniciens : 

Ivana BELOUIN, psychologue clinicienne 

Jean-Fran­ois CHICA, psychologue clinicien 

Ang®lique GOZLAN, docteure en psychologie clinique, psychologue clinicienne  

Geoffroy WILLO TOKE, docteur en psychologie clinique, psychologue clinicien. 

Veille documentaire, retranscription, r®alisation et traitement des entretiens  

avec la collaboration des ®tudiants en master 2¯me ann®e, Culture et communication Universit® 

Paris 8 : 

Maria Ignacia ALCALA SUCRE, doctorante, Universit® Paris 8 Saint-Denis, CEMTI ;  

Leo JANNOT- SPERRY, dipl¹m® master 2, Information-communication, Universit® Paris 8 

Saint-Denis ; 

Sofia POLONIECKI, ®tudiante en master 1, Information-communication, Universit® Paris 8 

Saint-Denis. 

 

 

 

 

 

 

Le pr®sent document constitue le rapport scientifique dôune recherche r®alis®e avec le soutien 

du GIP Mission de recherche Droit et Justice convention nÁ 215-10-12-16. Son contenu nôengage que 

la responsabilit® de ses auteurs. Toute reproduction m°me partielle est subordonn®e ¨ lôaccord de la 

mission.   



3 

Sommaire  

 

Introduction                 5 

Chapitre 1. Lôobjet de la recherche : lôimpact psycho-social de la diffusion dôimages violentes, sexuelles 

et haineuses dans lôenvironnement num®rique sur les adolescents      9 

Chapitre 2. La méthodologie et la construction du terrain        19 

Chapitre 3. Cultures et pratiques médiatiques des adolescents : fortes polarisations selon les contextes 

socio-culturels                 33 

Chapitre 4. La rencontre des adolescents avec les images violentes,  sexuelles et haineuses 57 

Chapitre 5. Les stratégies observées dans les trois groupes        86 

Chapitre 6. Médiations parentales face aux images numériques       137 

Chapitre 7.  Educateurs, enseignants, quelles médiations professionnelles face aux images 

numériques ?                 161 

Conclusion générale               191 

Annexes                  203 

Table des matières               389 



4 

  



5 

Introduction 

 

Ce rapport retrace les activit®s de recherche conduites entre mars 2015 et septembre 2017 sur 

la r®ception des images violentes, sexuelles et haineuses par les adolescents. Lôobjectif g®n®ral de 

cette recherche ®tait de comprendre comment les adolescents, dans un contexte dôacc¯s tr¯s ouvert 

aux images violentes, sexuelles et haineuses sur les plateformes num®riques, directement accessibles 

par les smartphones, canalisent ou contiennent les ®motions quôelles peuvent susciter. Cette recherche 

sôinscrit dans une perspective de socialisation des adolescents avec les plateformes num®riques et de 

mise en place de formes sp®cifiques dôauto-contraintes (Elias 1969). Les plateformes num®riques qui 

proposent un r®gime dôimages beaucoup moins r®gul® que celui de lôaudiovisuel mettent en effet ¨ 

lô®preuve, volontairement ou non, la r®sistance des soci®t®s pour maintenir le processus de pacification 

des mîurs propre ¨ la modernit®. Les grandes plateformes num®riques et leurs mod¯les ®conomiques 

ont choisi de favoriser les communications visuelles privil®giant de ce fait les images et vid®os qui 

suscitent le plus dô®chos, via les recommandations, les ç jôaime è, les partages1. Lôampleur des vid®os 

violentes, sexuelles, haineuses rencontr®es sont le produit de gouvernances algorithmiques qui 

privil®gient le recueil des donn®es sur les volont®s explicites des internautes2. Les plateformes 

num®riques proposent aux adolescents des possibilit®s dôexpression et dôacc¯s aux espaces publics ¨ 

une ®chelle inconnue auparavant. Ils repr®sentent en ce sens la r®alisation dôun droit ¨ lôexpression des 

enfants garanti par la Convention internationale des droits de lôenfant (1989) que les m®dias pr®c®dents 

avaient peu concr®tis®. Mais en les exposant massivement ¨ des contenus inappropri®s, ils violent des 

pr®conisations de la m°me Convention des droits de lôenfant qui visent ¨ favoriser le d®veloppement 

dôune protection des enfants vis-̈-vis de ces contenus (Baudis, Derain 2012).   

Les adolescents b®n®ficient pour y faire face de la m®diation de leurs parents, de leurs pairs et 

des acteurs ®ducatifs qui les entourent, dont nous savons quôelle est socialement diff®renci®e. Nous 

souhaitons identifier des facteurs de vuln®rabilit® sociaux ¨ ces images, rendant plus difficile pour 

certains le maintien des auto-contraintes, et de la distance aux images et aux violences repr®sent®es. 

Parmi les jeunes que nous pouvions consid®rer a priori comme les plus vuln®rables ¨ ces images se 

trouvaient les adolescents suivis par la protection judiciaire de la jeunesse (PJJ) et les mineurs en 

difficult® suivis par lôASE. Nous souhaitions pouvoir comparer leurs attitudes et leurs strat®gies face ¨ 

ces images, par rapport aux autres, afin de comprendre sôils pouvaient en °tre davantage affect®s.  

                                                      

1 Rochelandet F., Économie des données personnelles et de la vie privée, La Découverte, Paris, 2010 ; Jehel S. « Les 

pratiques des jeunes sous la pression des industries du numérique » Journal des psychologues (automne 2015). 

2 Rouvroy A. « Des données sans personne : le f®tichisme de la donn®e ¨ caract¯re personnel ¨ lô®preuve de lôid®ologie des big 

data è, in Conseil dôEtat, Le numérique et les droits fondamentaux, 2014, pp 407-434. 
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Nous avons donc construit des terrains dôenqu°te nous permettant de rencontrer des 

adolescents de milieux sociaux diff®renci®s comme lôexplicitera le premier chapitre de ce rapport. Il 

importait en effet de mettre en perspective la r®ception par les adolescents des images violentes, 

sexuelles et haineuses avec leurs pratiques num®riques des jeunes, et leur contexte social et culturel. 

Nous avons pos® trois hypoth¯ses que nous d®veloppons dans le premier chapitre. Lôhypoth¯se globale 

de ce projet est que certains jeunes sont particuli¯rement fragiles face au contenu des images violentes, 

sexuelles et haineuses, quôils ont des difficult®s ¨ sôen distancier, voire ¨ sôen d®tacher alors que ces 

images peuvent nourrir une repr®sentation du monde tr¯s ®loign®e des valeurs de la soci®t® globale. 

Ces difficult®s peuvent, aux c¹t®s dôautres sources de vuln®rabilit®, immaturit® par lô©ge ou du fait de 

fragilit®s psychiques, d®ficience de lôinsight et de la repr®sentation de soi, carence de la r®gulation 

familiale des conduites du jeune, les violences subies, consommation de psychotropes, engendrer des 

consommations intensives, perturber les rep¯res des adolescents. La seconde hypoth¯se est celle 

dôune vuln®rabilit® de certains adolescents dans le rapport aux images, en particulier aux images 

violentes, sexuelles et haineuses, et dans la capacit® ¨ sôen distancier, induite par les d®fauts de 

symbolisation (notamment la ma´trise de lô®crit). La troisi¯me hypoth¯se est celle du potentiel ®ducatif 

que repr®sente le travail dô®laboration avec les adolescents autour des images, des ®motions quôelles 

suscitent, et des contradictions entre les discours qui soutiennent certaines images et les normes de la 

soci®t® globale.  

Les entretiens ont ®t® conduits de mani¯re ¨ privil®gier la compr®hension des logiques de 

groupe dans les entretiens collectifs, et les logiques individuelles qui pouvaient sôen ®carter, combinant 

normes familiales, normes du groupe de pairs, et lô®laboration de normes personnelles dans les 

entretiens individuels. Dans la mesure o½ les questions pos®es concernaient des images qui pouvaient 

mettre ¨ mal les d®fenses psychiques des adolescentes, les entretiens ont ®t® conduits 

syst®matiquement avec un-e psychologue clinicien-ne, recrut®-e par Patricia Attigui, professeur de 

psychopathologie et de psychologie clinique. Une position de modestie et de compr®hension a ®t® tenue 

par les chercheur-e-s avec les adolescents afin que les entretiens favorisent un moment de r®flexivit® 

pour les participants. La participation des ®tudiants du master Culture et communication de lôuniversit® 

Paris 8 aux entretiens, ¨ leur analyse et leur retranscription a aid® ¨ conserver cette disponibilit® 

dô®coute.  

Nous avons souhait® que le recueil des donn®es sôeffectue en deux phases. Une premi¯re 

phase dôentretiens, individuels et collectifs, avec les adolescents, entretiens avec des parents de milieux 

sociaux proches de ceux des adolescents, et entretiens avec les professionnels travaillant dans les 

diff®rentes structures qui nous avaient mises en contact avec les adolescents (2015-2016). Les 

diff®rents entretiens ont eu une dur®e dôune heure. Des ®l®ments sur le contexte socio-®conomique des 

enqu°t®s ont pu °tre recueillis lors des diff®rents entretiens, des ®l®ments sur leur comp®tences 

scolaires ®galement.  

Les ®l®ments recueillis dans la premi¯re phase de lôenqu°te ont permis de consolider les 

hypoth¯ses et dôen envisager dôautres, issues de la confrontation au terrain. Le r¹le de la religion dans 
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le contexte socio culturel nôavait pas fait partie des hypoth¯ses de d®part, il sôest cependant av®r® tr¯s 

pr®sent sur certains terrains, favorisant des comportements cliv®s entre gar­ons et filles, et entre 

normes officielles et pratiques r®elles, vis-̈-vis des images sexuelles. Cela nous a conduits ¨ formuler 

des hypoth¯ses nouvelles.  

Une seconde phase dôateliers a pu °tre organis®e avec des adolescents fr®quentant les m°mes 

®tablissements que lors de la premi¯re phase, ¨ quelques exceptions pr¯s. Lors de ces ateliers nous 

avons pu recueillir la r®action de nouveaux adolescents sur un certain nombre de r®sultats de la 

premi¯re phase de lôenqu°te, sur leur compr®hension des enjeux de socialisation que repr®sentent les 

pratiques m®diatiques. Nous avons pu tester ®galement leur capacit® dôanalyse collective de certains 

contenus m®diatiques et les potentialit®s ®ducatives dôun travail sur ces images. Les ateliers ont eu une 

dur®e variable entre une heure et deux heures, selon la disponibilit® des participants. Au total, ¨ travers 

les entretiens et les ateliers, nous avons pu rencontrer plus de 200 adolescents, 50 professionnels et 

45 parents. 

Le chapitre 2 pr®sente la m®thodologie, les diff®rents terrains retenus pour lôenqu°te, lô®quipe 

pluridisciplinaire qui a conduit et analys® les entretiens avec les jeunes, les m®thodes dôanonymisation 

des enqu°t®s. Le chapitre 3  brosse les grands traits des cultures et pratiques m®diatiques des trois 

groupes dôenqu°t®s afin de mieux cerner les enjeux collectifs que repr®sentent les m®dias dans chaque 

groupe. Lô®chantillon de lôenqu°te a ®t® construit pour mettre lôaccent sur les diff®rences sociales et 

scolaires des enqu°t®s, ce sera le moment dôanalyser comment ces diff®rences op¯rent dans le champ 

m®diatique. Le chapitre 4 cherche ¨ d®crire les rencontres des adolescents avec les images violentes, 

sexuelles et haineuses, dans lôenfance et ¨ lôadolescence et lôampleur des perceptions li®es au choc 

ressenti. Le chapitre 5 analyse les strat®gies d®velopp®es par les adolescents vis-̈-vis des images 

violentes, sexuelles et haineuses, leur degr® de conscientisation de leurs comportements vis-̈-vis 

dôelles, les modalit®s retenues. Il sôagira ¨ la fois de construire une typologie de ces modalit®s, et de 

montrer comment certaines peuvent °tre privil®gi®es selon les groupes. Il sôagit aussi dans ce chapitre 

dôesquisser les conditions dô®mergence des formes dôautonomie d®velopp®es par les adolescents vis-

-̈vis des images. Le chapitre 6 pr®sente les formes de m®diations parentales mises en îuvre par les 

parents dans les diff®rents milieux sociaux, leurs inqui®tudes ou au contraire leur tranquillit® dôesprit vis-

-̈vis dôinternet et des pratiques num®riques de leurs adolescents, les difficult®s quôils rencontrent et les 

solutions quôils envisagent ou quôils souhaiteraient voir se mettre en place pour aider les jeunes ¨ y faire 

face. Le chapitre 7 propose une synth¯se des diagnostics pos®s par les professionnels sur les pratiques 

num®riques des adolescents mais aussi sur les difficult®s quôils rencontrent dans leurs pratiques 

®ducatives pour les accompagner et d®velopper des formes dôautonomie, enfin les solutions quôils 

mettent d®j¨ en place ou quôils souhaiteraient voir r®alis®es pour favoriser un meilleur accompagnement 

des adolescents.  

Cette recherche nôaurait pas ®t® possible sans le soutien de la Fondation de France qui sôest 

manifest® d¯s 2014 dans le cadre dôun appel ¨ projet sur les parents en difficult®. Le GIP Droit et Justice 

nous a fourni un soutien d®cisif ¨ partir de 2015 sur la base dôune proposition libre, nous permettant de 
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lancer la recherche. Enfin les associations repr®sent®es par la Ligue de lôenseignement, lôUNAF, et les 

CEMEA, qui sont engag®es dans des actions dô®ducation aux m®dias, chacune sur ses terrains dôaction 

et consid¯rent que lôaction doit °tre men®e dans un dialogue avec les chercheurs, ont contribu® 

utilement nous permettant de boucler le budget gr©ce ¨ une subvention d®cid®e par le Collectif 

interassociatif Enfance et M®dias peu avant sa dissolution.   
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Chapitre 1. Lôobjet de la recherche : 

lôimpact psycho-social de la diffusion 

dôimages violentes, sexuelles et 

haineuses dans lôenvironnement 

num®rique sur les adolescents 

1. Pr®gnance des images sexuelles et des violences sexuelles dans 
lôenvironnement des adolescents  

Les enfants ont acc¯s tr¯s jeunes ¨ de nombreux m®dias. Ils y sont confront®s volontairement 

et involontairement ¨ des images ç trash è que lôon d®finira dans cette recherche comme des 

repr®sentations r®ifi®es de lô°tre humain (pornographiques, violentes, haineuses), en particulier sur 

Internet auquel ils acc¯dent de plus en plus par leurs t®l®phones portables.  

Les adolescents font partie des cat®gories de la population les plus connect®es : 100  % des 

12-17 ans sont internautes (et ce depuis 2013, vs 48 % des plus de 70 ans), 87 % vont sur internet au 

moins fois par jour, 79% sont inscrits sur des r®seaux sociaux, 85% ont un smartphone en  2016, ce qui 

repr®sente une progression fulgurante de 30 points entre 2013 et 2015, 97 % avaient d®j¨ une 

connexion ¨ domicile en 20153. 

 Lôacc¯s aux images sexuelles est large. En 2011 elle ®tait ®valu®e par les enqu°tes dôEU Kids 

Online ¨ 20% en moyenne pour les 9-16 ans, ¨ partir de sites en ligne en France (vs 4% en Allemagne, 

14% en moyenne sur lôUE), et ¨ 30% ¨ partir de contenus consult®s en ligne ou hors ligne (vs 10 % en 

Allemagne et 23% en moyenne sur lôUE)4. Ces chiffres sont dôailleurs ¨ relativiser, et probablement 

                                                      

3  Evalué en 2015 par le CREDOC dans le baromètre du numérique, enqu°te aupr¯s dôun ®chantillon 

représentatif de 2200 personnes, dont 200 12-17 ans. Les autres statistiques proviennent du Baromètre du 

numérique CREDOC 2016.  
4  Bojana Lobe, Sonia Livingstone, Kjartan Ólafsson, Hana Vodeb et al. Cross national comparison of 

risks and safety on the Internet 2011 EU Kids Online, 84p. 
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sous-®valu®s du fait de la difficult® de cat®goriser les images de fa­on homog¯ne, mais surtout de la 

dimension intime et transgressive que conserve leur consultation par les adolescents et du fait que les 

questionnaires de EUKO ont ®t® pass®s au domicile des adolescents et de leurs parents.  

Dôautres enqu°tes ont pu ®voquer des pourcentages de consultation bien plus ®lev®s, m°me 

si, les tranches dô©ge diff®rant dans chaque enqu°te, les protocoles ®galement, les comparaisons 

restent difficiles. En 2005, une enqu°te de Michaela Marzano et Claude Rozier estimait que 58 % des 

gar­ons et 45 % des filles avaient vu leurs premi¯res images pornographiques entre 8 et 13 ans5. Selon 

le volet fran­ais de lôenqu°te europ®enne European School Survey on Alcoohol and Drugs, r®alis®e en 

2003 aupr¯s de 10 000 jeunes de 14 ¨ 18 ans, 80 % des gar­ons et 45 % des filles avaient d®j¨ regard® 

un film pornographique. Le rapport du HCefh sur lô®ducation ¨ la sexualit® (2016) reprend ces 

statistiques en regrettant de ne pas en avoir de plus r®centes. Il souligne aussi que ces chiffres sont 

probablement loin de la r®alit® actuelle du fait de lôaccessibilit® de ces images facilit®e par les 

smartphones depuis 2007.  

En mars 2017 lôObservatoire de la parentalit® a confi® ¨ lôIFOP une enqu°te sur la 

consommation de pornographie chez les adolescents et son influence sur leurs comportements sexuels 

ç Les adolescents et le porno : vers une óG®n®ration Youpornô ? è sur la base de laquelle la ministre des 

familles, Laurence Rossignol, a mis en place un groupe de travail visant ¨ renforcer la protection des 

mineurs vis-̈-vis des sites pornographiques6. Lôenqu°te par sondage montrait une forte augmentation 

de la consultation de sites ¨ caract¯re pornographique par les gar­ons et les filles, pour atteindre en 

f®vrier 2017, 63% des gar­ons et 37% des filles entre 15 et 17 ans, lôoutil dôacc¯s le plus fr®quent ®tant 

le smartphone devant lôordinateur portable, la t®l®vision nô®tant choisie que par une minorit® de jeunes. 

Nous ne disposons pas de statistiques concernant le visionnage des images violentes, ultra-violentes 

ou racistes accessibles par internet.  

Plusieurs recherches internationales ont cherch® ¨ mesurer lôimpact des images violentes et 

des images pornographiques sur les mineurs. Elles mettent notamment en ®vidence une corr®lation 

avec la diminution de la sensibilit® ¨ la souffrance des autres, lôanxi®t®, lôaccroissement de lôagressivit® 

relationnelle. Des recherches r®centes sur lôimpact de la pornographie sur les jeunes attestent 

notamment dôune transformation des comportements corporels et sexuels, dôune plus grande 

objectivation du corps de lôautre et dôune plus grande insatisfaction dans les relations sexuelles pour 

une part dôentre eux7. Une revue des recherches r®cente en Grande-Bretagne montre que la 

banalisation de lôacc¯s est devenue tellement forte, que lôimpact de ces images en est difficilement 

                                                      

5  MARZANO Michela et ROZIER Claude, Alice au pays du porno, Paris, Ramsey, 2005. 
6  Le Monde 20 mars 2017, Les adolescents sont de plus en plus exposés à la pornographie sur Internet.  
7  Parmi les travaux les plus r®cents, ¨ titre dôexemple, Richard Poulin Sexualisation précoce et 

pornographie, Paris, La Dispute 2009; Jochen Peter Patti M Valkenburg journal of communication 2009 vol 

59 issue 3 p 407-433 ñAdolescents exposure to sexually explicit internet material and notions of women as 

sex objects assessing causality and underlying processesò; Peter Jochen, Patti M. Valkenburg ç processes 

Underlying the Effects of Adolescents Use of Sexuality Explicit Internet Material: the role of perceived 

Realismò. Communication Research Jun 2010 vol 37 Issue 3 p 375-399. 
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interpr®table8. Le lien entre visionnage de pornographie et comportement ¨ risque (rapports non 

prot®g®s ou pr®coces) y appara´t, m°me sôil reste encore beaucoup de questions sur le plan de la 

compr®hension des ph®nom¯nes de causalit®. En effet, dôun c¹t® les jeunes sont soumis ¨ un univers 

m®diatique de plus en plus sexualis®, mais de lôautre, le r®gime juridique de la soci®t® globale et les 

rep¯res donn®s par les parents vont en sens contraire. La r®pression des actes sexuels non consentis 

est de plus en plus claire sur le plan l®gislatif et judiciaire. Lôaugmentation forte du volume des 

agressions sexuelles - entre 1974 et 2001 ç le nombre dôinfractions sexuelles enregistr®es par les 

services de police et de gendarmerie [a ®t®] multipli® par 3.5 9è -  est aussi la preuve dôune s®v®rit® plus 

grande des instances judiciaires : en 2010, ç les condamnations pour viol repr®sentent [é] 50,1% des 

[é]  condamnations prononc®es pour crime. Dans 98% des cas, pour ces crimes, la peine privative de 

libert® est la r¯gle. Les peines sont en moyenne de 8,9 ans (perp®tuit® exclue).10 è Entre 1996 et 2003 

la part des mineurs dans les agressions sexuelles aurait augment® de 70%11.  

 

En dehors de toute proc®dure judiciaire, une ®tude qualitative britannique analyse le 

d®veloppement de pratiques de harc¯lement en particulier des filles via les t®l®phones portable,  par 

lôenvoi de message comportant des contenus sexuels, d¯s la premi¯re partie de lôadolescence (12-13 

ans), exer­ant, dôapr¯s leur t®moignage, une pression quasi quotidienne sur les filles et sôaccompagnant 

de formes dôappropriation visuelle des corps des filles par les gar­ons (notamment par les collections 

pr®sentes sur les t®l®phones des gar­ons de photos de diff®rentes filles montrant des parties de leur 

corps avec lôinscription de leur pr®nom)12. Une enqu°te r®cente en Ile de France met en ®vidence la 

pr®gnance des victimations verbales (moqueries, menaces, insultes) et sexuelles (attouchements, 

gestes sexuels, demandes dôactes sexuels) dans lôenceinte des ®tablissements scolaires et sur 

Internet13. Lô®tude montre quôelle est significative et sexu®e en d®faveur des filles. Et parall¯lement le 

droit fran­ais, par une loi qui vient dô°tre adopt®e par le Parlement14, vient de modifier le Code p®nal 

pour renforcer la r®pression de la publication dôimages ¨ caract¯re sexuel15.  

                                                      

8  Miranda A.H. Horvath, Llian Alys, Kristina Massey, Afroditi Pina, Mia Scally and Joanna R. Adlerren 

ñBasically Porn is é everywhereò, A Rapid Evidence Assessment on theEffect that Access and Exposure to 

Pornography has on Children andYoung People, Childrenôs Commissioner, may 2013. 

http://www.childrenscommissioner.gov.uk/content/press_release/content_505 
9  Rabaux Juliette, « Les mineurs délinquants sexuels », Journal du droit des jeunes 5/2007 (N° 265), 

p. 15-21.  
10  http://www.haut-conseil-egalite.gouv.fr/violences-de-genre/reperes-statistiques-79/ en sôappuyant sur 

le Bilan annuel « Criminalité et délinquance enregistrées en 2012 - Les faits constatés par les services de 
police et les unités de gendarmerie » ONDRP 2012. 
11  Ibid. 
12  Jessica Ringrose, Rosalind Gill, Sonia Livingstone ñA qualitative study of children, young people and ósextingô 

A report prepared for the NSPCCò, 2012, 76p, accessible sur le site de NSPCC et de LSE (p 28-29).  
13  Cybersexisme chez les adolescent-e-s (12-15 ans) - Etude sociologique dans les établissements 

franciliens de la 5e à la 2nde". Centre Hubertine Auclert 2016. 
14  Le texte de la loi « pour une République numérique » a été adopté par le Sénat le 28 septembre 2016, mais 
la loi nôest pas encore promulgu®e au 6 octobre 2016.  
15  article 226-2-1 sanctionnant, au titre de lôatteinte ¨ lôintimit® de la vie priv®e, la diffusion, sans le 

http://www.childrenscommissioner.gov.uk/content/press_release/content_505
http://www.haut-conseil-egalite.gouv.fr/violences-de-genre/reperes-statistiques-79/
http://www.inhesj.fr/fr/ondrp/les-publications/rapports-annuels/8
http://www.inhesj.fr/fr/ondrp/les-publications/rapports-annuels/8
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Le projet de recherche est parti du constat que la proximit® avec des images sexuelles ou 

violentes facilement et pr®cocement accessibles (via le t®l®phone portable, lôordinateur ou la t®l®vision) 

du fait des modifications et de lôall¯gement de la r®gulation publique sur ces images, et de lôampleur de 

leur diffusion sur le net, constitue depuis une dizaine dôann®es une rupture dans les conditions de 

socialisation des adolescents. Nous avons ®mis lôhypoth¯se que cela repr®sentait une difficult® 

particuli¯re pour eux de construire un point de vue personnel sur ces images, qui suppose leur mise ¨ 

distance.  

Leur visionnage suscite en effet une forte excitation pulsionnelle alors que les valeurs quôelles 

diffusent sont ¨ lôoppos® de celles de la soci®t® globale (en termes de construction relationnelle, de 

parit®, de respect du corps de lôautre, voire de dignit® humaine). Comprendre la nature de cette difficult® 

suppose de pr°ter attention ¨ la fa­on dont les adolescents r®agissent face ¨ leur pr®sence en proximit®.  

Les ®tudes men®es dans le cadre europ®en de EU Kids Online consacr®es ̈ lôacc¯s des jeunes 

¨ Internet et aux risques engendr®s par cet acc¯s, se sont attach®es ¨ ®valuer le pourcentage des 

jeunes qui se disent perturb®s par les images sexuelles rencontr®es en ligne, et ceux qui sont en 

situation dôusage excessif, et ¨ en analyser les profils16. Elles mettent en ®vidence le lien entre les 

perturbations reconnues par les jeunes et des facteurs de vuln®rabilit® (notamment li®s ¨ lô©ge ainsi 

quô¨ des fragilit®s psychologiques). Mais le fait de se dire perturb® par des images sexuelles nôest pas 

n®cessairement la preuve dôune vuln®rabilit®, et r®ciproquement le fait de se dire non perturb® nôest pas 

non plus la preuve dôune absence de vuln®rabilit®, entendu comme capacit® ¨ construire un point de 

vue autonome sur ces images. La connaissance fine des attitudes des adolescents vis-̈-vis de ces 

images reste insuffisante pour pouvoir d®velopper des strat®gies ®ducatives de pr®vention ou de 

rem®diation. Nous avons souhait® comprendre plus pr®cis®ment les conditions de mise en contact des 

adolescents avec les images sexuelles ou violentes et leur capacit® ¨ y faire face.  

 

2. Origines de lô®tude et hypoth¯ses de travail  

 

Aux origines de lô®tude une s®rie dôhypoth¯ses ont ®t® formul®es, nourries par lôexp®rience 

clinique du docteur Claude Aiguesvives, p®dopsychiatre et expert devant les tribunaux, et en particulier 

de 20 cas ayant fait lôobjet dôune expertise r®cente. Il sôagit de mineurs et de jeunes majeurs convoqu®s 

                                                      

consentement de la personne, de paroles ou dôimages pr®sentant un caract¯re sexuel prises, m°me si elles 

sont prises dans un lieu public voire que la victime a consenti à, ou réalisé elle-même par un selfie, leur 

enregistrement. 
16  Uwe Hasebrink, Anke Görzig, Leslie Haddon, Veronika Kalmus, Sonia Livingstone et al. Patterns of risk 
and safety online , 2011 EU Kids online, 88p; David Smahel, Ellen Helsper, Lelia Green, Veronika Kalmus, 
[ǳƪŀǎ .ƭƛƴƪŀ ŀƴŘ YƧŀǊǘŀƴ jƭŀŦǎǎƻƴ ά9ȄŎŜǎǎƛǾŜ LƴǘŜǊƴŜǘ ¦ǎŜ ŀƳƻƴƎ 9ǳǊƻǇŜŀƴ /ƘƛƭŘǊŜƴέΣ 9¦ YƛŘǎ hƴƭƛƴŜ ƴƻǾΦ 
2012, 9p, accessible sur le site de LSE.  
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devant la justice (et souvent condamn®s) suite ¨ des comportements portant atteinte ¨ lôint®grit® 

corporelle dôenfants ou de jeunes presque toujours plus jeunes ou plus vuln®rables quôeux. Au cours de 

ces 20 expertises, les jeunes ont ®voqu® un visionnage intensif dôimages pornographiques et le 

p®dopsychiatre a diagnostiqu® une influence de ces visionnages sur leurs actes. De nombreux experts 

en psychiatrie ont ®galement relev® que des mineurs d®linquants sont impr®gn®s dôimages de violence 

et de pornographie17. 

Ces 20 cas ont fait lôobjet dôune analyse crois®e, anonymis®e et d®pays®e. Ils indiquent un 

arrimage entre culture m®diatique et psychopathologie. £mergent au moins trois r¹les diff®rents de ces 

images dans la construction identitaire et les comportements des jeunes. 

¶ Elles jouent le r¹le de source dôexcitation et dôinspiration pour des actes dôagression sexuelle. 

Les images sont « reproduites » dans la réalité, sans que les jeunes auteurs soient toujours 

conscients du caract¯re ill®gal de leur passage ¨ lôacte (agressions sexuelles, viols, voire inceste). 

Face à ces images, ils ont tendance à se sentir dédouanés de la responsabilité de leurs actes. Le 

visionnage des images apparait comme une pr®paration au passage ¨ lôacte. La difficult® ¨ 

comprendre le sens de leurs actes est plus grande pour les plus jeunes qui nôont pas encore 

dôexp®rience sexuelle, mais la difficult® ¨ prendre de la distance vis-à-vis des images se constate 

aussi chez les plus âgés. 

¶ Les images violentes, sexuelles et haineuses font aussi partie de la culture des jeunes et de leur 

socialisation, ils y trouvent des occasions de se construire une représentation des goûts sexuels 

de lôautre sexe, voire de renforcer des st®r®otypes sexistes.  

¶ Enfin, le choix de ces images et les goûts que certains développent explicitement pour certaines 

images peuvent aussi être analysés comme des éléments révélateurs de la personnalité des 

auteurs dôagression, en ce quôelles peuvent aussi illustrer un ®tat psychique ¨ travers la recherche 

dôunivers imaginaires virtuels, sources dôexcitations sp®cifiques.  

 

Lôobjectif de cette recherche nôest pas dôincriminer les images ni les m®dias de fa­on g®n®rale 

dans la commission des crimes ou d®lits sexuels par les jeunes. Ils sont en effet nombreux ¨ y °tre 

expos®s sans basculer dans la violence agie. Ce projet vise ¨ comprendre quel type de lien se noue, 

                                                      

17  ê titre dôexemple, Pascal Roman (dir.) ç La violence sexuelle et le processus adolescent. Clinique des 

adolescents engagés dans des agirs sexuels violents », Rapport de recherche, juillet 2008, CNFE PJJ 

Ministère de la justice, CRPPC Institut de psychologie Université lumière Lyon 2. Le rapport mentionne la 

rencontre avec les images comme un élément du « contexte dôexcitation è de lôenvironnement des jeunes, et 

comme potentiellement « traumatique è. Plusieurs rapports officiels lôavaient d®j¨ soulign® notamment celui 

de Claire Brisset, Défenseure des enfants, Les enfants face aux images et aux messages violents diffusés par 

les différents supports de communication, rapport remis à M. Dominique Perben, Garde des Sceaux,  Ministre 

de la Justice, Paris,  Ministère de la Justice 2002. Dix ans plus tard, le Défenseur des droits et la défenseure 

des enfants, Marie Derain, en avaient repris le thème dans le rapport annuel, Enfants et écrans, grandir dans 
le monde numérique, Paris 2012. 
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pour des adolescents, quôils soient ou non auteurs de violence sexuelle ou dôatteintes aux personnes, 

entre la consommation dôimages violentes, sexuelles et haineuses et la construction de leur identit®, 

selon les attitudes et les strat®gies quôils d®veloppent par rapport ¨ ces images, elles-m°mes favoris®es 

par lôenvironnement culturel, social de lôadolescent et les modalit®s de lôaccompagnement parental.  

Loin dôune approche en termes dôimpact unilat®ral des contenus sur les r®cepteurs (mod¯le des 

effets directs invalid® depuis de nombreuses ann®es en sociologie de la r®ception), le mod¯le de la 

socialisation permet de prendre en compte lôenvironnement m®diatique comme un des ®l®ments de 

lôenvironnement porteur de messages, de valeurs, voire de normes, et dôanalyser les interactions entre 

les repr®sentations m®diatiques, les plateformes num®riques et leur fonctionnement, et les 

comportements d®velopp®s par les adolescents, leur inscription sur les r®seaux sociaux num®riques, 

le choix des contenus m®diatiques consult®s, leur action ou retrait vis-̈-vis de ces contenus, leur propre 

d®marche de publication. Le mod¯le de la socialisation porte une attention particuli¯re aux m®diations 

qui entourent lôacc¯s des jeunes aux m®dias, quôil sôagisse des m®diations parentales ou de celle des 

pairs, voire celle des adultes en position dô®ducation (Jehel 2011). 

Lôhypoth¯se globale de ce projet, conform®ment au projet d®pos®, est que certains jeunes sont 

particuli¯rement fragiles face au contenu des images violentes, sexuelles et haineuses, quôils ont des 

difficult®s ¨ sôen distancier, voire ¨ sôen d®tacher alors que ces images peuvent nourrir une 

repr®sentation du monde tr¯s ®loign®e des valeurs de la soci®t® globale. Ces difficult®s peuvent, aux 

c¹t®s dôautres sources de vuln®rabilit®, immaturit® par lô©ge ou du fait de fragilit®s psychiques, 

d®ficience de lôinsight et de la repr®sentation de soi, fragilit® de la r®gulation familiale des conduites du 

jeune, les violences subies par le jeune (sexuelles notamment), consommation de psychotropes, 

engendrer des consommations intensives, perturber les rep¯res des adolescents, voire favoriser des 

formes de d®personnalisation, qui font obstacle ¨ la sensibilit® et facilitent des comportements inspir®s 

des images, et peuvent donc favoriser le passage ¨ lôacte d®linquant.  

La clinique indique que ces difficult®s sont aggrav®es par des d®fauts de symbolisation, qui se 

manifestent notamment dans les difficult®s rencontr®es face ¨ lô®crit (dyslexie, illettrisme) et aux autres 

formes de symbolisation (alg¯bre, solf¯geé). Nous souhaitions donc tester aussi cette donn®e. La 

seconde hypoth¯se est donc celle dôune vuln®rabilit® de certains adolescents dans le rapport aux 

images, en particulier aux images violentes, sexuelles et haineuses, et dans la capacit® ¨ sôen 

distancier, induite par les d®fauts de symbolisation (notamment la ma´trise de lô®crit).  

Pour tester ces deux hypoth¯ses, nous avons ®tudi® les modalit®s de consommation des 

images violentes, sexuelles et haineuses, leur intensit®, voire les formes de d®pendance ¨ leur ®gard, 

la place de ces images dans leur culture m®diatique, les strat®gies de distanciation ou les attitudes 

dô®vitement. Une typologie des modalit®s de relation ¨ ces images a ®t® ®labor®e.  

La troisi¯me hypoth¯se est celle du potentiel ®ducatif que repr®sente le travail dô®laboration 

avec les adolescents autour des images, des ®motions quôelles suscitent, et des contradictions entre 

les discours qui soutiennent certaines images et les normes de la soci®t® globale. Cette derni¯re 
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hypoth¯se a ®t® test®e dans le cadre des ateliers organis®s avec des enseignants, des parents et 

adolescents sur lôann®e 2016-2017.       

           

3. Contexte global : d®r®gulation des espaces num®riques, lutte 

contre le terrorisme et la ç radicalisation è 

Lô®tude des pratiques  num®riques des adolescents qui est au cîur de ce projet intervient dans 

un contexte macrosocial qui influe sur ces pratiques et sur la r®ception des r®sultats de lôenqu°te. 

Lôacc¯s des jeunes ¨ internet par leur t®l®phone portable a diminu® sensiblement les possibilit®s de 

m®diation parentale, m°me si le r¹le des parents dans la construction de rep¯res ®ducatifs reste 

essentiel, et non n®cessairement li® ¨ leur pr®sence au moment des connexions num®riques (Fluckiger 

2008, Jehel 2011, Plantard 2015). Mais côest surtout le r®gime juridique de lôinternet qui a modifi® les 

conditions dôacc¯s des adolescents aux contenus consid®r®s comme ¨ risque, et que les modalit®s de 

la r®gulation publique visaient jusquô¨ pr®sent ¨ ®loigner de leur regard : par des syst¯mes de 

classification ou de recommandation, par des horaires de r®gulation pour leur diffusion ¨ la radio ou la 

t®l®vision, par la m®diation exerc®e par les m®dias traditionnels, soumis ¨ la fois ¨ des normes 

d®ontologiques, au contr¹le social de leur public respectif, et au contr¹le a posteriori de lôinstance de 

r®gulation (CSA) pour les cha´nes et les radios.  

Sur Internet, les normes sôav¯rent diff®rentes. Le droit europ®en18 a abaiss® les  normes de 

r®gulation, consid®rant que la responsabilit® de lôinternaute est plus grande sur internet, du fait de 

lôampleur des choix et de la situation dôinteractivit®, que sur les m®dias audiovisuels traditionnels. La 

directive et les communications de la commission europ®enne ont mis en avant la n®cessaire 

autor®gulation des plateformes et lô®ducation aux m®dias afin de rendre les internautes, y compris les 

plus jeunes, responsables de leurs navigations. Il reste cependant des interdits : la mise en contact de 

mineurs avec des messages ¨ caract¯re violent ou pornographique ou de nature ¨ porter gravement 

atteinte ¨ la dignit® humaine reste r®pr®hensible19 - m°me si les syst¯mes dôavertissement par des 

bandeaux dôinterdiction aux moins de 18 ans sont consid®r®s comme des mesures de protection 

suffisante- , la diffusion de messages diffamatoires contre des personnes ou des groupes de personnes, 

provoquant ¨ la haine ou ¨ la discrimination est r®pr®hensible20. Plus largement le droit de la presse 

sôapplique aux contenus publi®s par des r®sidents fran­ais sur les espaces publics m®diatiques. 

Or, la place des sites pornographiques dans lôaudience g®n®rale dôinternet est tr¯s ®lev®e, 

m°me si les statistiques officielles sont rares. On peut citer ¨ titre dôillustration les chiffres donn®s par 

lôObservatoire europ®en de lôaudiovisuel ¨ partir dôune ®tude sur la Grande-Bretagne : 25 sites internet 

                                                      

18  Directive européenne Services médias audiovisuels, 2007-2010, en révision en 2017. 
19  Article 227-24 du Code pénal, renforcé en 2007, 2014, 2016. 
20  En application de la loi du 28 juillet 1881. 
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repr®sentaient en 2010 81% de lôaudience totale ; sur ces 25 sites, 16 (64%) ®taient consacr®s ¨ la 

pornographie, et leur audience repr®sentait 50% de lôaudience totale21.   

Les plateformes num®riques se doivent ®galement dôagir contre les contenus ill®gaux, lorsquôils 

leur sont signal®s. Facebook et Twitter sont r®guli¯rement mises en cause pour une action insuffisante 

dans ce domaine. Dans le contexte de recrudescence des actes terroristes, depuis 2015, et la diffusion 

de la propagande de Daech sur les grandes plateformes num®riques, leurs politiques de mod®ration 

ont ®t® largement scrut®es, sans que les observateurs puissent toujours comprendre leur 

fonctionnement. En d®cembre 2015, une p®tition demandant ¨ Facebook de supprimer les messages 

de propagande de Daech, avait occasionn® une r®ponse ambigu± de aƻƴƛƪŀ .ƛŎƪŜǊǘΣ ŘƛǊŜŎǘǊƛŎŜ 

ƳƻƴŘƛŀƭŜ ŘŜ ƭŀ ǇƻƭƛǘƛǉǳŜ ŘŜ ƎŜǎǘƛƻƴ ŘŜǎ ŎƻƴǘŜƴǳǎ ŘŜ CŀŎŜōƻƻƪ Υ  

« Nous supprimons dans les plus brefs délais tout contenu, toute personne ou tout 
groupe v®hiculant des propos haineux, violents, ou faisant lôapologie de groupes ou 
dôactes terroristes. Par ailleurs, lorsque nous supprimons des contenus ou des 
comptes pro-terroristes, nos équipes utilisent des outils dédiés pour détecter 
dôautres comptes associ®s v®hiculant des messages   similaires. [é]  Si Facebook 
bloquait l'ensemble des contenus choquants, nous empêcherions les médias, les 
institutions caritatives et d'autres acteurs encore de témoigner et raconter ce qui se 
passe dans le monde pour inciter au changement et soutenir les victimes. » (Le 
Monde 9 décembre 2015) 

 

En mai 2016, les associations SOS Racisme, SOS Homophobie et lôUnion des ®tudiants juifs de France 

(UEJF) ont publi® les premiers r®sultats dôun ç testing è des pratiques de mod®ration sur Twitter, 

YouTube et Facebook, mettant en ®vidence que seule une minorit® des contenus haineux qui leur ®tait 

signal®e par les associations ®tait supprim®e22 : Facebook en avait supprim® un tiers, YouTube 7%, 

Twitter 4%. Les grandes plateformes num®riques sont r®guli¯rement d®nonc®es pour leurs politiques 

de mod®ration ¨ laquelle elles r®pondent par de nouveaux engagements, dont il nôest pas certain 

quôelles soient ¨ la mesure23, devant traiter des millions de messages par semaine. En mai 2017 un 

rapport parlementaire britannique mettait en cause la diffusion de propagande djihadiste sur les r®seaux 

sociaux 24. On peut faire lôhypoth¯se que ces occurrences aggravent la difficult® pour les adolescents 

dôavoir une claire repr®sentation des normes l®gales sur internet. 

                                                      

21  Statistiques pr®sent®es en 2015 par lôObservatoire europ®en de lôaudiovisuel ¨ une r®union du Conseil 

économique et social européen. 
22 Damien Leloup « Des associations étrillent la modération de Twitter, YouTube et Facebook » Le Monde 

11.05.2016. 

23 Les révélations du Guardian sur les manuels guidant les modérateurs ont entraîné des engagements de 

doubler le recrutement de personnels, https://www.theguardian.com/news/series/facebook-files, en mars 

2017. Le retrait de vidéos pédopornographiques circulant sur Facebook posaient encore problèmes en 

t®moigne lôarticle de Thierry Noisette faisant écho à une enquête de la BBC, 

http://www.bbc.com/news/technology-39187929,http://tempsreel.nouvelobs.com/rue89/rue89-sur-les-

reseaux/20170307.OBS6235/pedopornographie-facebook-encore-a-la-traine.html.  

24  Hate crime: abuse, hate and extremism online, rapport du Home Affairs Committee, publié le 1er mai 2017,  

http://www.parliament.uk/business/committees/committees-a-z/commons-select/home-affairs-

https://www.theguardian.com/news/series/facebook-files
http://www.bbc.com/news/technology-39187929,http:/tempsreel.nouvelobs.com/rue89/rue89-sur-les-reseaux/20170307.OBS6235/pedopornographie-facebook-encore-a-la-traine.html
http://www.bbc.com/news/technology-39187929,http:/tempsreel.nouvelobs.com/rue89/rue89-sur-les-reseaux/20170307.OBS6235/pedopornographie-facebook-encore-a-la-traine.html
http://www.parliament.uk/business/committees/committees-a-z/commons-select/home-affairs-committee/inquiries/parliament-2015/inquiry7/
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Le contexte des attentats et de la lutte contre le terrorisme a pu affecter lôenqu°te de deux 

fa­ons. La m®diatisation des attentats sôest accompagn®e de la diffusion dôimages particuli¯rement 

choquantes en janvier et en novembre 2015, ¨ un niveau qui a pu °tre sup®rieur ¨ ce quôil peut °tre 

dans une situation ç normale è. Il sera donc important dans lôanalyse des images violentes, sexuelles 

et haineuses rencontr®es et d®crites par les adolescents enqu°t®s de distinguer les images li®es ¨ 

lôactualit® exceptionnelle de ces deux p®riodes, sachant que des entretiens ont pu °tre men®s en 

novembre 2015 ont pu en °tre affect®s. Mais cette circonstance a pu permettre en retour de mieux 

comprendre les r®actions des adolescents face ¨ ces images, et de b®n®ficier dôune bonne 

m®morisation.  

Le contexte de la lutte contre le terrorisme et la ç radicalisation è peut ®galement modifier la 

perception des enjeux de cette recherche. Celle-ci a ®t® con­ue ¨ un moment o½ le traumatisme des 

attentats de 2015 nô®tait pas pr®sent, m°me si des actes intentionnellement terroristes, ¨ lôencontre 

dôenfants, de personnes d®sarm®es avaient d®j¨ ®t® commis. Les pouvoirs publics sont depuis 2016 

tr¯s pr®occup®s de la lutte contre la radicalisation25. Or le protocole de lôenqu°te et la grille dôentretien 

ne comportaient pas de questions li®es ¨ lôengagement religieux. Lôanalyse des 20 cas ¨ lôorigine du 

projet nôavait pas mis en ®vidence de lien entre la r®ception des contenus m®diatiques, les vuln®rabilit®s 

®ventuelles vis-̈-vis des images violentes, sexuelles et haineuses et un positionnement religieux. 

Lôann®e 2015 a r®v®l®, du fait des r®ticences manifest®es ¨ lôoccasion de la minute de silence apr¯s 

lôattentat contre Charlie Hebdo, la permanence de malentendus culturels autour de la libert® 

dôexpression et la difficult® dôune partie des jeunes musulmans ¨ comprendre et accepter le droit de 

critique et de caricature des institutions religieuses comme prot®g® par la libert® dôexpression, d¯s lors 

quôil ne constitue pas un discours discriminatoire contre les populations croyantes. Ces questions, du 

fait de la forte pr®sence de musulmans parmi les jeunes suivis par la PJJ, et dans les ®tablissements 

scolaires de milieux populaires en Ile-de-France dans lesquels a ®t® pass®e lôenqu°te, se sont impos®es 

dans la recherche. Elles nous conduisent ¨ int®grer dans une certaine mesure lôengagement religieux 

dans le contexte social et culturel des jeunes et ¨ prendre en compte les risques de fracture culturelle 

autour des mîurs, dans un pays o½ les croyances et plus encore les pratiques religieuses sont 

minoritaires26.  

 

                                                      

committee/inquiries/parliament-2015/inquiry7/.  
25  En France un « plan de lutte contre la radicalisation è a ®t® mis en îuvre, ¨ travers des activit®s de 

formation des personnels de la PJJ notamment ; le CNRS a monté un séminaire de travail sur la radicalisation 

en septembre 2016.  LôUnesco sôest engag® au niveau international par des conf®rences comme celle qui aura 

lieu à Québec en juin 2017, « Combattre la radicalisation et l'extrémisme sur Internet ».  
26  Cf. article du monde http://abonnes.lemonde.fr/les-decodeurs/article/2015/05/07/une-grande-majorite-

de-francais-ne-se-reclament-d-aucune-religion_4629612_4355770.html 63% des français non religieux ou 

athées, selon Win Gallup International. 

http://www.parliament.uk/business/committees/committees-a-z/commons-select/home-affairs-committee/inquiries/parliament-2015/inquiry7/
http://abonnes.lemonde.fr/les-decodeurs/article/2015/05/07/une-grande-majorite-de-francais-ne-se-reclament-d-aucune-religion_4629612_4355770.html
http://abonnes.lemonde.fr/les-decodeurs/article/2015/05/07/une-grande-majorite-de-francais-ne-se-reclament-d-aucune-religion_4629612_4355770.html


18 

  



19 

Chapitre 2. La m®thodologie et la 

construction du terrain  

1. La construction des terrains de lôenqu°te permettant la 

r®alisation dôentretiens aupr¯s des jeunes, des parents, des 

personnels enseignants ou encadrant  

Pour les jeunes, les entretiens ont eu lieu dans 11 ®tablissements diff®rents. Le choix sôest fait 

¨ chaque fois sur la base dôune relation de confiance avec les responsables administratifs des 

®tablissements, et selon les cas, des enseignants, des ®ducateurs, des infirmiers, des surveillants  

travaillant au sein de ces structures.   

Chaque fois que cela a ®t® possible des entretiens ont ®t® r®alis®s dans les m°mes 

®tablissements avec les enseignants et les personnes exer­ant diff®rentes professions mais 

susceptibles de conna´tre les jeunes et dôavoir des t®moignages ¨ confier notamment sur leurs pratiques 

num®riques (infirmier, ®ducateur, surveillant).   

Les entretiens conduits aupr¯s des parents devaient en principe °tre conduits sur les m°mes 

terrains. Dans les faits, il a ®t® difficile de recruter des parents pour les entretiens sur les m°mes terrains 

que les jeunes, pour des raisons qui tiennent ¨ la fois ¨ la difficult®, en dehors dôun contexte 

institutionnel, dô®voquer des questions intimes ¨ la fois avec des jeunes et leurs parents, mais aussi ¨ 

la plus grande difficult® de mobiliser des parents dôadolescents dans les milieux populaires, du moins 

en passant par les institutions scolaires, judiciaires ou m°me associatives. La d®cision a ®t® prise en 

cons®quence dô®largir les terrains et de conduire des entretiens avec des parents appartenant ¨ des 

milieux sociaux-culturels diversifi®s et proches de ceux des jeunes ayant particip® ¨ lôenqu°te, en 

dehors des ®tablissements impliqu®s dans lôenqu°te aupr¯s des jeunes.  

 

Les entretiens avec les jeunes, le choix des ®tablissements 

 

Lôobjectif principal de lôenqu°te ®tant de comparer le rapport des adolescents aux images selon 

leur milieu socio-culturel, selon leurs comp®tences scolaires et selon leur engagement dans des 

conduites violentes ou leur forte vuln®rabilit®, nous avons d®fini trois types de terrain pour la passation 

des entretiens aupr¯s des adolescents, qui constitueront chacun un groupe. Les deux premiers groupes 

ont ®t® recrut®s au sein dô®tablissements de lôEducation nationale, le troisi¯me groupe ¨ partir de 
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structures accueillant des jeunes suivis par la Protection judiciaire de la jeunesse ou par des 

associations agissant pour lôAide sociale ¨ lôenfance.  

Chaque groupe, m°me sôil pr®sente une certaine h®t®rog®n®it® interne, est suffisamment 

diff®rent des deux autres, par son recrutement social et scolaire, par le rapport de ses membres aux 

violences ou aux vuln®rabilit®s, que nous pourrons, dans cette premi¯re pr®sentation, mettre lôaccent 

sur les caract®ristiques communes aux adolescents qui le composent, telles quôelles se sont d®gag®s 

lors des entretiens.  

Si nous avons choisi les diff®rents ®tablissements, les adolescents recrut®s lôont ®t® sur la base 

du volontariat ¨ lôint®rieur de certaines classes. Le contenu de lôenqu°te leur a ®t® pr®sent® comme 

portant sur les pratiques num®riques des adolescents et le rapport aux images, de fa­on large, sans 

®voquer la nature de celles-ci. Le nom de la chercheuse en charge de lôenqu°te, son t®l®phone, son 

adresse mail ainsi que le titre dôun de ses ouvrages ont ®t® donn®s aussi bien aux adolescents quô¨ 

leurs parents auxquels il a ®t® demand® de donner leur autorisation. La confidentialit® par 

anonymisation des noms et des lieux  leur a ®t® garantie. La m°me proc®dure a ®t® utilis®e dans tous 

les ®tablissements. Pour connaitre le d®tail de la composition des entretiens, on se reportera ¨ lôannexe 

2.1 (Volume 2 du pr®sent rapport).  

Le groupe 1 (®tablissements 1 et 2) 

Il est constitu® de 25 adolescents recrut®s dans deux ®tablissements dôIle de France. 

Lô®tablissement 1 est un ®tablissement r®put® pour sa s®lection et son niveau dôexigence dans le travail 

scolaire. Ce choix ®tait important pour mettre ¨ lô®preuve notre hypoth¯se sur le lien entre les capacit®s 

de symbolisation et leur mobilisation lors de la r®ception des images violentes, sexuelles et haineuses.  

Les 13 adolescents avec lesquels nous avons pu faire les entretiens appartiennent aux  

cat®gories sociales sup®rieures. Sans °tre toujours tr¯s favoris®s sur le plan du capital ®conomique, ils 

le sont sur le plan du capital culturel, et bien s¾r certains cumulent. 

Selon Myriam, dont la mère est cadre dans la fonction publique, et le père chef 
dôentreprise, ç le nombre de parents polytechniciens est tr¯s, tr¯s ®lev®. [é] Dans 
[sa] classe, il y a des élèves dont les parents ont fait Harvard, Stanford, Cambridge, 
Oxford, ou voilà ». Ça n'a « rien à voir » avec le milieu social qu'elle fréquentait au 
collège (classé ZEP), mais cela n'a pas été source d'une pression particulière, car 
les élèves qu'elle fréquente sont « très gentils  ». Ce qui l'a surpris, c'est que « rien 
ne laisse deviner [leur niveau de vie. M]ême si certains sont très, très riches, 
milliardaires, mais jamais ils vous regarderont avec un air condescendant, ils le 
cachent m°me. [é] Y a plein dôamis, je ne savais pas que leur parents sont riches, 
côest juste quand on va chez eux, côest dans le XVI¯me, y a trois ®tages, on se doute 
bien que é ». 

Ces adolescents ont baign® depuis leur enfance dans des contextes familiaux qui accordent 

aux ®tudes une place importante. Certains ont pu fr®quenter des coll¯ges dont le recrutement ®tait bien 

plus mixte socialement que celui de lô®tablissement 1, mais manifestent depuis quôils y sont un certain 

plaisir dans lôentre soi et le partage de go¾ts intellectuels. La comp®tition entre pairs semble les 
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pr®occuper moins que la pression scolaire permanente exerc®e par des enseignants qui visent parfois, 

dôapr¯s eux, largement au-del¨ des programmes officiels et les assaillent de devoirs. 

Maël : Moi je sais que je refoule mon stress, du coup je ne le sens pas, mais, il se 
manifeste dans un autreé 
Question : autrement ? 
Maël : Mais oui, je ne sens pas mon stress, mais je vois, quôil est l¨.  

La plupart dôentre eux ont cependant maintenu des activit®s extra-scolaires, sportives, plut¹t ¨ 

titre individuel, ou th®©trales notamment avec un groupe de la classe qui y est engag®. Leur pr®sence 

dans lô®tablissement est un choix personnel, autoris® par leur r®ussite scolaire, soutenu par leurs 

parents mais parfois ind®pendant de leur choix. Ils sont en premi¯re scientifique (S) option SVT 

(sciences et vie de la terre).   

Lô®tablissement 2 est un ®tablissement qui recrutait il y a une dizaine dôann®es des ®l¯ves issus 

majoritairement des milieux populaires, et qui a r®ussi ¨ transformer son recrutement en d®veloppant 

des classes ¨ projet qui attirent une population plus favoris®e. La classe dans laquelle les 12 

adolescents ont ®t® recrut®s est une classe de premi¯re ES, sciences ®conomiques et sociales, qui 

d®veloppe des projets autour du th®©tre. Gr©ce ¨ leurs enseignants, les ®l¯ves ont pu assister ¨ de 

nombreux spectacles au cours de lôann®e et participer ¨ des ateliers de th®©tre. Leurs parents 

appartiennent aux cat®gories sup®rieures, cadres et professions interm®diaires, mais ont des profils 

socio-professionnels plus fragiles socialement que ceux de lô®tablissement 1. Ils sont nombreux, aux 

dires de leurs enfants, ¨ ne pas avoir fait de longues ®tudes ni dans des fili¯res prestigieuses. Ils ont 

souvent des profils caract®ris®s par une certaine d®brouillardise, le fait dôavoir r®ussi ¨ faire carri¯re 

dans diverses institutions publiques malgr® un faible niveau de diplomation, ou dôavoir cr®® leur 

entreprise ou leur activit®. Les ®l¯ves ont un niveau scolaire moyen, qui leur permettra dôavoir un bac 

g®n®ral sans difficult®, si on se fie aux r®sultats des ann®es pr®c®dentes, mais ils ne sont pas 

perfectionnistes, ni dans des d®marches dôexcellence comme lô®tablissement 1. Lô®tablissement 2 ne 

faisait pas partie de leurs priorit®s au sortir du coll¯ge lorsquôils ont d¾ chercher un lyc®e, mais ils ont 

tous manifest® un grand plaisir dôy °tre. Ils appr®cient les relations privil®gi®es quôils peuvent avoir avec 

les principaux enseignants, ils appr®cient lôatmosph¯re non comp®titive, lôabsence de pression scolaire 

et lôouverture culturelle qui leur est propos®e. 

Question : Quôest-ce que vous préférez comme matières ? 

Joseph : En fait jôaime beaucoup les profs. Il se passe vraiment pas mal de 
choses. Mais sinon au niveau des mati¯resé Jôaime pas trop. Il y a des profs 
qui arrivent ¨ °tre attractifs. (é) Il nôy a pas de cours particulier que je préfère. 

Les adolescents des deux ®tablissements ont donc une certaine homog®n®it® en termes socio-

professionnels, ils r®sident en centre-ville, ils partagent une app®tence ¨ la curiosit® culturelle, mais ils 

ont des niveaux de performance scolaire diff®rents. Ils vivent dans des conditions bien plus favoris®es 

que le groupe 2, mais tout en pr®sentant des diff®rences fortes entre les adolescents de lô®tablissement 

1 et ceux de lô®tablissement 2. 



22 

Le groupe 2 (®tablissements 9, 10, 11) 

Le groupe 2 est compos® de 33 adolescents recrut®s dans trois ®tablissements dôIle de France 

de milieu populaire et de niveau scolaire plus faible. Les adolescents qui ont particip® aux entretiens 

r®sident le plus souvent dans des cit®s en banlieue. Lors de la constitution de ce groupe, lôobjectif a ®t® 

de lôorienter sur des terrains proches des milieux sociaux des jeunes d®linquants du groupe 3. Le 

principe du volontariat a eu un effet  n®gatif dans lô®tablissement 10 o½ aucun gar­on nôa souhait® 

participer aux entretiens, tandis que 14 filles ®taient volontaires. Les relations entre les filles et les 

gar­ons sont apparues ®lectriques au fil des entretiens, les mim®tismes de groupe intenses. Il est 

difficile de savoir exactement pourquoi aucun gar­on nôa souhait® venir, puisque m°me celui qui avait 

particip® ¨ un entretien collectif, sóest d®sist® au moment de lôentretien individuel. Ayant pr®sent® nous-

m°me le projet de lô®tude et le principe du volontariat, nous avons souhait® r®pondre ¨ la demande de 

toutes les filles qui le souhaitaient. Nous avons d¾ n®anmoins, pour comprendre le point de vue des 

gar­ons, choisir un autre ®tablissement (11) pr®sentant des caract®ristiques sociales et culturelles 

proches, ¨ quelques kilom¯tres de l¨, et y recruter cinq gar­ons en premi¯re STMG pour compl®ter 

lô®chantillon. Les adolescents des ®tablissements 10 et 11 sont issus de milieux modestes, les parents 

rel¯vent la plupart du temps des cat®gories ouvrier ou employ®, nombreux sont ceux/celles qui ne voient 

plus leur p¯re. Les adolescents de lô®tablissement 10 suivent un enseignement g®n®ral en seconde, 

avec notamment une option sant®-social, le lyc®e ayant une fili¯re technologique importante. Le niveau 

scolaire est variable mais lôinvestissement dans lô®cole, et lôattente vis-̈-vis de lôinstitution, sont 

importants, la plupart envisagent des ®tudes sup®rieures, souvent un BTS. Les sorties culturelles sont 

peu nombreuses, la plupart des activit®s extrascolaires sôorientent vers le sport, boxe, foot, basketéet 

tr¯s rarement vers les arts, malgr® les pr®dispositions de plusieurs dôentre eux. 

Farid fait de la boxe thaµ en dehors de lô®cole. Enfant, il voulait °tre dessinateur. 
Question : Et alors, vous avez fait du dessin ? 
Farid : Oui, mais jôen fais juste pour môamuser, maintenant, côest pas pour quelque 
chose de grave. 
Question : Vous pourriez prendre des cours ?   
Farid : Si je dis ¨ ma m¯re, elle va dire non. [é] Parce que côest cher, je pense.  [é] 
Côest pas grave. Pour lôinstant je vais bien travailler ¨ lô®cole, une fois que jôaurai 
bien travaill®, pourquoi pas, plus tard, mais pour lôinstanté. (Etablissement 11) 
 

Iris est passionn®e de dessin, au point quôelle en fait ç H24 è, mais elle ne suit pas de cours 

non plus, côest sur internet quôelle a trouv® des soutiens ¨ sa passion (Etablissement 9).  Douwi est 

passionn® de photographie, mais il ne suit aucun atelier pour d®velopper sa pratique (Etablissement 9). 

Lô®tablissement 9 est un lyc®e professionnel issu du regroupement de deux lyc®es 

professionnels pr®parant ¨ des fili¯res diff®rentes, les ®l¯ves ayant particip® ¨ lôenqu°te sont inscrits en 

premi¯re. Etant donn® la raret® de ces formations, le recrutement du lyc®e se fait sur un bassin 

g®ographique plus large que pour les ®tablissements 10 et 11, la motivation des ®l¯ves semble forte 

puisque certains sont capables de sôorganiser et de se motiver pour supporter plusieurs heures de 

transport par jour. Cette observation a ®t® renforc®e par le fait que les ®l¯ves volontaires ont ®t® 
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s®lectionn®s par lôenseignant qui a privil®gi® les profils les plus coop®ratifs dans le contexte scolaire. 

Pour autant, ce sont des adolescents qui nôont pas un go¾t particulier pour les activit®s scolaires et qui 

sont surtout int®ress®s par la dimension professionnalisante des enseignements et lôentr®e rapide dans 

le monde du travail. Les relations filles-gar­ons ont paru moins tendues que dans les ®tablissements 

10 et 11 pourtant voisins. Les ®l¯ves rencontr®s viennent de milieux sociaux populaires, avec des 

parents souvent ouvriers ou employ®s. Plus des deux-tiers des jeunes qui composent le groupe 2 sont 

issus de lôimmigration, et nombreux sont ceux qui ont ®voqu® des liens familiaux avec des pays du 

Maghreb. 

Le groupe 3 (®tablissements 3, 4, 5, 6 suivis par la PJJ, 
®tablissements 7,8 suivis par lôASE) 

Le groupe 3 regroupe des jeunes d®linquants suivis par la PJJ (25) et des jeunes en grande 

difficult®, familiale et psychologique suivis par lôASE (8). Il a de ce fait une grande h®t®rog®n®it®. Les 

sp®cificit®s de chaque ®tablissement dôaccueil nous ont conduit ¨ ®tendre les terrains dôenqu°te jusquô¨ 

six ®tablissements pour trouver un nombre suffisant dôentretiens. Les structures ®tant de petites tailles, 

le nombre dôentretiens dans chaque ®tablissement a ®t® plus r®duit que dans les ®tablissements 

scolaires. Il a ®t® en revanche possible dôorganiser 12 entretiens dans un ®tablissement p®nitentiaire 

pour mineurs (EPM). 

Les jeunes recrut®s au sein de lô®tablissement 3, unit® ®ducative dôactivit® de jour, ®taient suivis 

plut¹t pour des faits de d®linquance li®s aux trafics de drogue. Ils ont manifest® une grande m®fiance 

au d®part pour le principe de lô®tude soup­onnant un lien avec des mesures judiciaires. Au sein de 

lô®tablissement 4, ®tablissement p®nitentiaire pour mineurs, les jeunes enqu°t®s, marqu®s souvent par 

un engagement pr®coce dans la d®linquance, avaient ®t® sanctionn®s pour des faits (vols ou violences) 

de gravit® variable mais r®currents. Au sein des ®tablissements 5 et 6, unit®s ®ducatives en milieu 

ouvert, les jeunes rencontr®s ®taient suivis pour des faits de violence et de violence sexuelle, dôune 

gravit® relative. Au sein de lô®tablissement 7, les jeunes ®taient suivis par des ®ducateurs de rue en 

raison de leurs difficult®s familiales et de leur immigration r®cente. Au sein de lô®tablissement 8, les 

jeunes ®taient h®berg®s et suivis par des ®ducateurs sp®cialis®s pour des difficult®s familiales et 

psychologiques. Dans lôensemble, les adolescents du groupe 3 appartiennent ¨ des milieux sociaux 

pr®caires, souvent travers®s par des violences familiales, et leurs parents sont souvent issus de 

lôimmigration maghr®bine ou africaine. 

Au total lô®chantillon des jeunes est compos® de 91 adolescents dont les diff®rences de milieu 

social sont fortes, m°me si lôessentiel de lô®chantillon a ®t® recrut® en Ile-de-France. Les diff®rences de 

comp®tences scolaires, dôorientation et dôattentes vis-̈-vis du syst¯me scolaire sont ®galement 

marqu®es et leur rapport ¨ la violence agie tr¯s variable.   
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Les ateliers avec les jeunes 

A partir de novembre 2016 jusquôen juin 2017 ont ®t® organis®s 15 ateliers avec des 

adolescents en revenant dans la mesure du possible dans les ®tablissements d®j¨ enqu°t®s. Lôobjectif 

®tait ¨ la fois dôavoir une continuit® dans lô®chantillon mais aussi de faire un retour aux enqu°t®s sur les 

premiers r®sultats. Les adolescents qui ont particip® aux ateliers ne sont cependant pas ceux qui ont 

particip® aux entretiens de la 1¯re phase. Cela aurait rarement ®t® possible car peu dôentre eux ®taient 

encore dans les m°mes ®tablissements, mais cela nô®tait pas recherch® pour des raisons de s®curit® 

affective et des risques de rupture de lôanonymat.  

Dans le groupe 2, il nôa pas ®t® possible dôorganiser des ateliers dans les ®tablissements 9 et 

11. Les raisons invoqu®es ont ®t® dôordre calendaire. Dôautres ®tablissements ont alors ®t® recherch®s 

dans des contextes socio-culturels proches (milieux populaires, revenus modestes, fili¯res scolaires 

professionnalisantes) en Ile-de-France. Au final trois ®tablissements ont accept® lôorganisation 

dôateliers : lô®tablissement 10, lors dôune s®ance sp®ciale, ¨ laquelle des ®l¯ves volontaires de seconde 

ont ®t® invit®s, dans une classe habitu®e ¨ des s®ances dô®ducation aux m®dias, au profil diff®rent de 

celui des entretiens r®alis®s lôann®e pr®c®dente, les jeunes ®tant destin®s ¨ deux exceptions pr¯s ¨ des 

fili¯res g®n®rales et non professionnelles ; lô®tablissement 13, avec une partie importante dôune classe 

de seconde option SES ; lô®tablissement 14 avec deux demi-groupes dôune classe de Premi¯re dans 

une fili¯re technologique. Situ® dans un d®partement limitrophe, lôenvironnement proche de 

lô®tablissement 14 ®tait cependant plus ouvert et plus favoris® que celui des ®tablissements 10 et 11.  

Pour le d®tail de lôorganisation des ateliers avec les jeunes, on se reportera ¨ lôannexe 2.3 (volume 2 

de ce rapport).  

Les entretiens avec les parents 

Lôobjectif de d®part ®tait de conna´tre le point de vue des parents sur les enjeux des pratiques 

num®riques de leurs adolescents sur chaque terrain dôenqu°te aupr¯s des jeunes. Ils ont ®t® contact®s 

pour donner leur autorisation aux entretiens avec leurs adolescents et leur proposer un entretien avec 

eux. La r®alit® du terrain a montr® quôil ®tait difficile dôobtenir leur participation dans tous les 

®tablissements. D¯s le premier ®tablissement, les parents qui ont accept® lôentretien nô®taient pas 

toujours ceux dont les enfants avaient particip® ¨ lôenqu°te. Mais la bonne volont® scolaire et une bonne 

compr®hension des enjeux dôune recherche qui caract®rise les milieux sociaux fr®quent®s par 

lô®tablissement 1 ont facilit® les entretiens et favoris® la confiance. Dans lô®tablissement 2, le nombre 

de parents favorables aux entretiens sôest r®tr®ci. Tenant compte de cette r®sistance du social, il a ®t® 

d®cid® de disjoindre les entretiens des jeunes et ceux des parents mais de conserver lôobjectif 

dôentretiens avec des parents de milieux diff®renci®s socialement. Lôampleur des difficult®s v®cues par 

les adolescents des milieux populaires sur les espaces num®riques nous a fait rechercher des parents 

vivant dans des quartiers populaires. Lôaide de centres sociaux et dôassociations agissant dans des 

quartiers sensibles en Ile-de-France nous a ®t® particuli¯rement pr®cieuse. Lôaide dôune ç maison des 

adolescents è regroupant des parents ayant des pr®occupations li®es au num®rique (addiction aux jeux 
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vid®o, notamment) nous a permis ®galement de rencontrer des parents de milieux sociaux vari®s vivant 

n®anmoins des situations difficiles avec le num®rique. 

Il a ®t® difficile dôobtenir des entretiens avec des parents de jeunes d®linquants, mais cela a 

n®anmoins ®t® possible pour 3 parents gr©ce ¨ lôaide des structures de la PJJ. Une m¯re rencontr®e 

dans un autre contexte a ®voqu® la situation de son fils d®linquant que nous adjoignons donc au groupe 

(voir la composition des entretiens parents en annexe). 

La plupart des parents (26 sur 30) r®sidaient en Ile-de-France. 

Les ateliers organis®s avec les parents 

Lors de la seconde phase de lôenqu°te, le recrutement des parents a ®t® encore plus compliqu®. 

Alors que beaucoup de parents ®taient volontaires a priori, ils nôont g®n®ralement pas donn® suite. Il 

leur ®tait propos® dôaborder collectivement les questions relatives aux m®diations parentales sur le 

num®rique, ce qui repr®sentait des contraintes de temps et de lieu plus grandes que pour des entretiens 

individuels. Nous avons pu n®anmoins organiser deux ateliers dans deux centres sociaux, un en r®gion 

Rh¹ne-Alpes, un dans les  Hauts de France, dont toutes les participantes ®taient des femmes. Ces 

ateliers ont permis de diversifier g®ographiquement notre ®chantillon de parents jusque-l¨ centr® sur 

lôIle-de-France. Dans lôun des centres sociaux, les participantes relevaient de milieux populaires, mis ¨ 

part la personne qui travaillait dans la structure elle-m°me (profession interm®diaire), ce qui est 

repr®sentatif des populations qui fr®quentent ce type dô®tablissement. Mais dans lôautre atelier, les 

participantes ®taient toutes rattach®es ¨ lôanimation, lôune ®tait m°me responsable du service (voir la 

composition des ateliers en annexe).  

Les entretiens avec les professionnels dans chaque terrain 

Sur chaque terrain, il a ®t® possible dôorganiser des entretiens avec les enseignants et les 

adultes accompagnant les jeunes, issus des diff®rentes professions pr®sentes dans les institutions. 

Nous avons conduit des entretiens individuels avec des enseignants, des ®ducateurs, des personnels 

administratifs, dans tous les ®tablissements dans lesquels nous avons pu mener des entretiens avec 

des adolescents. Nous avons pu rencontrer 30 professionnels pour des entretiens dôune heure (voir 

annexe) .  

Les ateliers organis®s avec les professionnels 

Durant la seconde phase, nous avions pr®vu lôorganisation dôateliers dans les m°mes 

®tablissements. Nous avons pu en r®aliser un grand nombre dans lôenvironnement de la protection 

judiciaire de la jeunesse (6), dans quatre r®gions diff®rentes (Hauts de France, Rh¹ne Alpes, Ile de 

France, Normandie). Cela a ®t® plus compliqu® dans le cadre de lôEducation nationale. Nous nôavons 

pu trouver de dates correspondant aux contraintes des ®tablissements scolaires que dans un 

®tablissement, et ils se sont av®r®s plus difficiles ¨ mobiliser pour cette facette de lôenqu°te. Nous avons 

pu ®galement organiser deux ateliers dans le cadre dôune association agr®®e par lôASE agissant en Ile- 
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de-France. Tous les ateliers ont eu lieu entre novembre 2016 et mai 2017 (Voir le tableau de r®partition 

en annexe).  

Les ateliers ®taient destin®s ¨ organiser une r®flexion collective sur les premiers r®sultats de 

lôenqu°te. Afin cependant que ces r®unions permettent dôengager une r®flexivit® sur les pratiques 

professionnelles et ne se r®duise pas ¨ la pr®sentation de lôenqu°te sans lien avec leurs propres 

pratiques, nous avons modifi® lôorganisation des ateliers, d¯s le troisi¯me atelier. Nous avons alors 

r®serv® une premi¯re partie ¨ un tour de table des participants sur les pratiques m®diatiques des 

adolescents, lô®mergence de questionnements li®s ¨ ces pratiques dans leurs activit®s professionnelles 

et leurs activit®s ®ducatives relatives ¨ ces pratiques. Nous leur avons dans une seconde partie de 

lôatelier pr®sent® les hypoth¯ses de la recherche, et quelques r®sultats de la premi¯re phase de 

lôenqu°te concernant les terrains proches de leur activit® professionnelle, tout en les anonymisant. Nous 

mettions en ®vidence les sp®cificit®s des pratiques m®diatiques selon les contextes sociaux, les 

rencontres avec des images violentes, sexuelles ou haineuses apparues dans les entretiens avec les 

adolescents, les diff®rentes modalit®s de r®ception par les adolescents, les images que nous leur avions 

propos® ¨ analyser en atelier et les pistes ®ducatives que les adolescents avaient formul®es. Ces 

ateliers ont eu une dur®e variable entre une heure et deux heures (voir composition des ateliers en 

annexe).    

Au total nous avons donc rencontr® 50 professionnels exer­ant des fonctions diverses 

(surveillants en EPM, infirmiers dans le cadre scolaire, CPE, enseignants, ®ducateurs sp®cialis®s, 

psychologues) ayant tous des responsabilit®s ®ducatives vis-̈-vis des adolescents avec lesquels nous 

avions men® des entretiens ou organis® des ateliers. Certains ont particip® ¨ la fois aux entretiens puis 

aux ateliers.  

Les entretiens et les ateliers ont ®t® accept®s sous couvert dôun engagement de confidentialit®, 

qui sera respect® ici, nous ne mentionnerons pas le nom des personnels, ni celui des ®tablissements, 

et les situerons par rapport aux trois groupes que nous avons d®finis lors de la premi¯re phase (1, 2 ou 

3) qui d®signent des terrains aux caract®ristiques socio-culturelles relativement homog¯nes. 

 

2. M®thode dôenqu°te 

Dans une approche soucieuse de la complexit® du rapport aux m®dias tel qu'®tabli par la 

sociologie des m®dias et la clinique, une attention a ®t® port®e dans les entretiens au contexte social et 

culturel, ¨ lôorganisation familiale, au r¹le des parents dans lôacc¯s aux m®dias (sous forme de mise ¨ 

distance ou au contraire dôinitiation ¨ des comportements ¨ risque), ¨ la nature des contenus 

m®diatiques privil®gi®s par les adolescents, ainsi quôaux caract®ristiques psychopathologiques des 

personnalit®s ®tudi®es. 
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Les entretiens avec les jeunes  

Une m®thode dôenqu°te hybride a ®t® employ®e, ¨ mi-chemin entre lôentretien semi-directif et 

lôentretien compr®hensif. Une grille dôentretien d®finissant les principales questions ¨ poser a ®t® ®tablie 

avant les premiers entretiens27. Mais en fonction des contextes locaux ou de lôactualit®, certaines 

questions donnaient lieu ¨ des ®changes plus ou moins longs et certaines questions nôont pas pu °tre 

pos®es, pour des raisons de temps. Priorit® a ®t® donn®e ¨ lô®tablissement de la confiance avec les 

enqu°t®s et ¨ la fluidit® de lôentretien, sur un mode conversationnel. Nous avons donc suivi chaque fois 

que cela ®tait possible leur propre raisonnement. La confiance a ®t® ®tablie par lôimportance accord®e 

¨ ce qui ®tait d®clar® aux enqu°teurs, en pr®supposant leur bonne foi. Côest donc une ®coute 

bienveillante qui a ®t® mise en place dans des contextes d®licats parfois du fait des exp®riences de 

jeunes dont la parole a pu °tre retourn®e contre eux, ou de jeunes d®linquants qui se sont construits 

dans la m®fiance, et le silence. Il a dôailleurs parfois ®t® difficile dôen vaincre les r®sistances. Sur 

lôensemble de lô®chantillon, seuls deux adolescents ont refus® dô°tre enregistr®s, lôentretien a donc d¾ 

°tre pris en note manuellement, mais les ®changes ont ®t® au moins aussi approfondis quôavec les 

autres. 

Parler de ses pratiques num®riques conduit ¨ ®voquer des questions qui rel¯vent de lôintimit®, 

notamment quand il sôagit de visionnage dôimages sexuelles. Afin dôen pr®server la confidentialit®, ces 

questions nôont ®t® abord®es que dans le cadre des entretiens individuels. Des inqui®tudes ont pu se 

manifester dans diff®rents contextes : aussi bien dans lô®tablissement 1 marqu® par un contr¹le extr°me 

des conduites sociales pour ne pas d®vier de lôid®al du groupe, que dans les ®tablissements du groupe 

2 marqu®s ®galement par un contr¹le extr°me des conduites li®es ¨ la sexualit®, allant parfois jusquô¨ 

ne pouvoir aborder du tout le sujet. Dans le groupe 3, plusieurs adolescents (®tablissements 3 et 4) se 

sont ®tonn®s quôon vienne parler avec eux de ces sujets. Par modestie et ®loignement des activit®s de 

la recherche universitaire, ils ont expliqu® quôils nô®taient pas les plus comp®tents pour en parler, 

manifestant aussi une certaine inqui®tude dô°tre pris pour des adolescents marginaux, et dô°tre 

stigmatis®s, se d®fendant dô°tre ç comme tout le monde è. 

Ces r®serves mises ¨ part, qui font partie des constats de lô®tude, les entretiens se sont tous 

bien pass®s, et la plupart du temps les adolescents ont marqu® leur reconnaissance dôavoir pu partager 

ce moment dô®coute et dô®change. Certains ®ducateurs ont su dôailleurs utiliser ces entretiens pour 

valoriser certains adolescents et les aider ¨ vaincre leur timidit® (notamment dans lô®tablissement 7). 

Nous avons pu en avoir des ®chos a posteriori, gr©ce aux entretiens avec les ®ducateurs. 

Priorit® a ®t® donn®e ®galement aux ®l®ments de contexte local entrant en r®sonnance avec 

les th¯mes de lôenqu°te. Côest ce ¨ quoi a servi notamment, dans les entretiens avec les jeunes, 

lôarticulation entre lôentretien collectif et lôentretien individuel. Nous avons pu revenir ¨ lôoccasion des 

entretiens individuels sur les th¯mes abord®s dans les entretiens collectifs : en particulier quand le 

                                                      

27Voir en annexe.  
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groupe avait ®voqu® des ph®nom¯nes de violence li®s aux r®seaux sociaux, afin de donner lôoccasion 

aux jeunes de donner un point de vue qui ne soit pas soumis ¨ la pression du groupe. La comparaison 

et parfois le constat dôune divergence des points de vue exprim®s dans les deux contextes se sont 

r®v®l®s riches dôenseignement. 

Les entretiens avec les jeunes ont donc ®t® de deux sortes : des entretiens en petit groupe 

(entre 5 et 7 selon les cas) puis des entretiens individuels. Lôentretien de groupe a port® sur leurs 

cultures m®diatiques actuelles (t®l®visuelles, cin®matographique), leurs ®quipements et leurs pratiques 

(t®l®phones portables, ordinateurs, RSN et applications) et la rencontre de probl¯mes sur les r®seaux 

sociaux. Il permettait ®galement de nous informer sur les normes m®diatiques du groupe, et lôintensit® 

de la ç tyrannie de la majorit® è. Les entretiens individuels ont ®t® centr®s sur leurs pratiques 

m®diatiques pendant lôenfance, les styles de m®diation parentale, le parcours scolaire et les projets de 

vie, les contextes de consommation des images violentes, sexuelles et haineuses, les difficult®s 

®motionnelles rencontr®es dans lôenfance et r®cemment. Ils nous permettaient par diff®rence avec les 

entretiens collectifs de mesurer leur distance au groupe. 

Ce dispositif a ®t® plus difficile ¨ tenir dans les terrains concernant des jeunes suivis par la PJJ 

ou lôASE. Pour des raisons qui pouvaient tenir ¨ leur disponibilit®, il a ®t® souvent difficile dôorganiser 

des entretiens collectifs. Lorsque ceux-ci ont pu avoir lieu, les jeunes qui avaient particip® ¨ lôentretien 

collectif ne sont pas toujours ceux qui sont venus aux entretiens. Chaque fois que cela a ®t® possible 

et selon la disponibilit® des personnes accueillant lôenqu°te dans le cadre de lô®tablissement, une 

pr®sentation des objectifs de lô®tude et de la m®thodologie qui serait employ®e a ®t® faite aux jeunes. 

Elle a ®t® pr®c®d®e chaque fois dôune rencontre avec les personnels encadrant les jeunes. En EPM, 

une journ®e organis®e le 2 juillet 2015 a permis la pr®sentation du projet de recherche ¨ 4 groupes 

diff®rents, compos®s de 4 ou 5 jeunes. Mais, ®tant donn® la lourdeur administrative de lôorganisation 

des entretiens dans le contexte carc®ral, et du fait des risques de dispersion de lôattention des jeunes 

en groupe, lô®tape de lôentretien collectif nôa pas ®t® r®alis®e. La grille dôentretien a ®t® pour ce faire 

adapt®e pour int®grer certaines questions qui devaient °tre ®voqu®es dans les entretiens collectifs. 

Les ateliers avec les jeunes 

Les ateliers avec les jeunes ont comport® trois temps diff®rents. Dans un premier temps, un 

r®sum® des r®sultats interm®diaires a ®t® propos® aux jeunes quôils ont pu commenter, lors de tour de 

table. Les commentaires ont permis de connaitre la nature de leur culture m®diatique, de mettre ¨ 

lô®preuve leur capacit® dôanalyse et de distanciation de leur rapport aux m®dias, par le commentaire de 

verbatim, issus du rapport interm®diaire, exposant des points de vue de la r®ception de certains 

programmes (s®ries, dessin anim®s, ®missions dôenqu°te polici¯res, information, rapé).  

Dans un second temps, ils ont ®t® mis en situation dôanalyser quelques images ®voquant de diverses 

formes de violence. Le choix des images a ®t® dict® par la volont® de travailler le rapport de la 

repr®sentation des violences ¨ la r®alit®, en partant de repr®sentation ludiques, issues de jeux vid®o, 

pour aller vers des formes de repr®sentation plus r®alistes, voire issues du r®el, et en finissant par 
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lô®vocation de formes de violences symboliques reposant sur lôhumiliation pr®sentes sur des 

plateformes num®riques ou ¨ la t®l®vision. Pour analyser lôimpact et les sens de ces images, il leur ®tait 

propos® de se projeter en position dôadultes responsables dôenfants de 8-9 ans, ce qui les pr®parait 

®galement au dernier exercice. Lors du troisi¯me temps, il leur a ®t® demand® de travailler en ®quipe 

pour d®terminer quelles ®taient, selon eux, les plus grandes difficult®s v®cues par les adolescents qui 

d®couvrent internet et ses plateformes, et de formuler des propositions pour mieux accompagner leurs 

premi¯res d®marches.  

Nous nous sommes adapt®s aux conditions de possibilit® dôorganisation de ces ateliers. Ils 

avaient un but de v®rification et dôapprofondissement des r®sultats, mais ils avaient aussi pour objectif 

de sôinscrire dans la logique de lô®tablissement. Dans le contexte de lô®ducation nationale, nous avions 

demand® ¨ disposer dôatelier avec 7 jeunes sur une plage horaire de 1heure 30, afin que chacun puisse 

disposer dôun temps suffisant pour sôexprimer. Mais dans certains ®tablissements il  nous a ®t® propos® 

de disposer de 2 heures, quitte ¨ accueillir 14 ou 15 jeunes, nous lôavons accept®. Nous avons alors 

demand®, pour le second temps de lôatelier, une contribution ®crite dans les groupes de plus de 7 jeunes 

ce qui nous a permis de recueillir une diversit® de points de vue individuels sur les images propos®es. 

Les ateliers se sont termin®s par des tours de table permettant dôexposer les solutions envisag®es par 

les diff®rentes ®quipes, et dôen d®battre.  

Dans le contexte PJJ ou ASE les effectifs demand®s et r®alis®s ont ®t® moindres, et les dur®es 

ont rarement d®pass® 1 heure. Tout d®pendait de lôorganisation des ®tablissements eux-m°mes, de la 

disponibilit® des jeunes et des enseignants ou ®ducateurs qui nous les confiaient. En EPM, o½ 

lôadministration de la circulation des jeunes d®tenus est complexe, les ateliers ont eu une dur®e de 45 

minutes en g®n®ral, 4 ateliers ont pu °tre organis®s, avec un nombre de participants variable, de 1 ¨ 5. 

En structure ouverte, il a parfois ®t® possible dôorganiser un atelier sur 2 heures (®tablissement 12, 

®tablissement 5), mais une heure dans les autres cas. La plupart des ateliers ont ®t® r®alis®s en 

pr®sence dôun enseignant ou plus. Dans quelques cas, en particulier en contexte PJJ et ASE les ateliers 

se sont d®roul®s sans la pr®sence des ®ducateurs. La pr®sence dôadultes connaissant les jeunes a pu 

modifier la prise de parole, souvent dans le sens dôune inhibition. Nous avons pu ®valuer dans certains 

cas, le poids de cette inhibition, en comparant les propos avec ceux qui avaient ®t® tenus dans le m°me 

®tablissement lors des entretiens collectifs de la 1¯re phase (particuli¯rement dans lô®tablissement 10, 

groupe 2), et en constatant le silence de certains jeunes. Il nô®tait cependant pas inint®ressant pour les 

enseignants ou les ®ducateurs de d®couvrir in vivo le point de vue des jeunes quôils accompagnent sur 

des d®marches ®ducatives, lorsquôils sont sollicit®s pour t®moigner et r®fl®chir ¨ leurs activit®s 

m®diatiques. Il leur a ®t® demand® de ne pas intervenir pour favoriser lôexpression des jeunes. 

Les entretiens avec les parents 

Lôobjectif de d®part ®tait de conna´tre le point de vue des parents sur les enjeux des pratiques 

num®riques de leurs adolescents, que ces derniers aient ou non particip® ¨ lôenqu°te. Lôobjet de lô®tude 

a ®t® pr®sent® comme portant sur les pratiques num®riques des adolescents, leur rapport aux images, 



30 

sans mentionner une nature dôimage en particulier. Il sôagissait de comprendre quel type de m®diation 

les parents avaient install® autour des pratiques m®diatiques de leurs adolescents, depuis lôenfance, et 

dôen comprendre le contexte, côest-̈-dire aussi bien leurs autres activit®s de loisir, que les perspectives 

quôils construisaient avec eux pour leur avenir. Leurs ®ventuelles inqui®tudes vis-̈-vis des images 

violentes et sexuelles et des probl®matiques de harc¯lement sur internet ®taient abord®es 

volontairement si les parents ne les ®voquaient pas spontan®ment.  Lôentretien ®tait un entretien semi-

directif.  

Les ateliers avec les parents  

Les ateliers ont port® sur leurs pratiques des participants en tant que parents, et se sont av®r®s 

riches dôenseignement sur la m®diation vis-̈-vis des m®dias telle quôelle sôexerce dans des milieux 

populaires, parfois pr®caires mais tr¯s soucieux de faire r®ussir leurs enfants et ouverts au partage 

dôinformation, en participant aux activit®s dôun centre social. Les parents nôont pas h®sit® ¨ exposer 

leurs difficult®s quotidiennes, leurs techniques dôaction et se sont entendu sur des pistes dôaction 

possibles. Les ateliers ont ®t® lôoccasion principalement de discussions entre les parents sur les 

probl¯mes que leur posent les activit®s num®riques de leurs adolescents, ou pr®adolescents, et 

contrairement ¨ notre pr®suppos® de d®part, plut¹t que de faire de ces ateliers un retour aux enqu°t®s 

sur nos r®sultats, nous avons pr®f®r® laisser dans la mesure du possible libre-cours ¨ leur discussion 

et nôavons expos® que dans un second temps quelques r®sultats de lôenqu°te aupr¯s des jeunes.  

Les entretiens avec les professionnels  

Ces entretiens ont ®t® conduits selon une m®thode compr®hensive laissant les personnes 

sôexprimer sur les pratiques num®riques des adolescents, le rapport des adolescents aux images, ce 

quôelles en avaient observ®, les questions que cela leur posait ®ventuellement dans lôexercice de leur 

activit® professionnelle. Nous avons pu ®galement ®voquer les cas des jeunes que nous avions 

rencontr®s en entretien afin de compl®ter notre compr®hension des diff®rentes situations. Nous avons 

donc chaque fois recueilli des ®l®ments de contextualisation de leur action qui d®bordaient du strict 

cadre de la question des relations des adolescents aux ®crans et aux images num®riques. Ces 

entretiens ont ®t® essentiels pour comprendre le contexte dans lequel les adolescents vivent, les 

dispositifs existants autour des questions ®voqu®es dans les entretiens avec les jeunes, notamment 

relations entre les filles et les gar­ons, les ph®nom¯nes de violences voire de harc¯lement, et 

lô®ducation ¨ la sexualit®. Toutes les questions nôont pas pu °tre creus®es dans tous les entretiens ni 

sur toutes les institutions, et les ateliers de la seconde phase de lôenqu°te ont pu °tre lôoccasion dôy 

revenir. 

Les ateliers avec les professionnels 

Les ateliers avec les professionnels avaient ®t® pens®s comme un d®bat autour des premiers 

r®sultats de lôenqu°te. Mais la premi¯re exp®rience que nous avons eue dans lô®tablissement 1, nous a 

montr® que lôessentiel de lôatelier risquait dô°tre une pr®sentation des r®sultats et laisser peu de place 
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au d®bat, dans lôheure impartie. Nous avons donc pr®f®r® orienter les ateliers sur des ®changes donnant 

la parole aux professionnels sur leur appr®ciation des pratiques num®riques des adolescents dont ils 

avaient la charge et les pratiques ®ducatives quôils pouvaient mettre en place ¨ leur propos. La plupart 

des ateliers ont dur® une heure. Lorsque cela ®tait possible pour les professionnels, nous leur avons 

propos® un atelier de deux heures, qui nous permettait de leur pr®senter quelques r®sultats et dôobtenir 

leurs r®actions.  

3. Interdisciplinarit® de lôenqu°te 

Le cadre scientifique de la d®marche est interdisciplinaire, il combine : 

- une approche sociologique, en termes de socialisation, qui étudie le rôle des différents agents de 

socialisation que sont les parents, les pairs, les institutions légales et les médias auprès des 

adolescents. Elle tient compte des médiations familiales, essentielles dans la contextualisation 

et le décryptage des médias , de la régulation sociale des rapports de genre et des contenus 

médiatiques à risque, mais aussi des caractéristiques des images violentes, sexuelles et 

haineuses, de leur potentialité de dépersonnalisation ou de réification, des messages et des 

scénarios véhiculés ainsi que des conditions de la régulation publique de ces images.   

- une approche en psychologie clinique qui recouvre le champ des émotions, des affects, des 

cognitions et des comportements sociaux dans une perspective qui intègre les étapes du 

d®veloppement psychique de lôenfant et de lôadolescent. Elle s'appuie notamment sur les notions 

de traumatisme, de vulnérabilité psychologique et de  réification, une capacité de verbalisation, 

de symbolisation, dô®laboration, dôorganisation du discours, lôanalyse du fonctionnement de la 

censure psychique sous la pression des pulsions, des angoisses pubertaires et de la nature des 

défenses psychiques mobilisées contre les images 

 Lôenqu°te visant ¨ lôanalyse des ®motions suscit®es par les images et du travail des 

adolescents face ¨ elles, il ®tait important de pouvoir construire un protocole impliquant des 

psychologues cliniciens exp®riment®s dans le domaine des m®dias et des m®dias sociaux, et dans la 

psychologie des adolescents. Patricia Attigui, professeur en psychologie clinique, a recrut® les 

psychologues et coordonn® lô®quipe des psychologues qui ont particip® ¨ lôenqu°te : Ang®lique Gozlan, 

docteur en psychopathologie et psychanalyse, auteure dôune th¯se sur les ç enjeux psychiques des 

r®seaux sociaux chez lôadolescent è et psychologue en CMP28, et Geoffroy Willo, docteur en 

psychopathologie, auteur dôune th¯se sur le surgissement et le virtuel, formateur IRTS, Ivana Belouin, 

psychologue clinicienne sp®cialis®e en neuropsychologie, exer­ant en h¹pital, Marion Minari, 

psychologue en h¹pital de jour, ayant une exp®rience en p®do-psychiatrie. Jean-Fran­ois Chica, 

psychologue clinicien, et expert en culture num®rique, a pu participer aux premiers entretiens avant 

dô°tre accapar® par ses nouvelles fonctions au service social ¨ lôenfance des Hauts de Seine. Les 

                                                      

28Voir les CV d®taill®s des psychologues cliniciens ayant particip® ¨ lôenqu°te, en annexe.  
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psychologues ont particip® aux diff®rentes ®tapes en fonction de leur disponibilit® et de leur proximit® 

g®ographique avec les terrains de lôenqu°te.  

Lôorganisation de la collaboration sôest manifest®e aux diff®rents temps forts de lôenqu°te: lors 

de la formalisation des guides dôentretien en f®vrier-mars 2015, et notamment des images propos®es ¨ 

lôanalyse ¨ la fin des entretiens des adolescents, lors des entretiens r®alis®s aupr¯s des adolescents 

auxquels un psychologue a r®guli¯rement particip® en fonction de sa disponibilit®, apr¯s les s®ances 

dôentretien dans le cadre de r®unions de debriefing organis®es chaque fois que cela a ®t® possible et 

syst®matiquement lors des premiers entretiens. Apr¯s chaque entretien, les psychologues qui y ont 

particip® ont r®dig® un rapport de quelques pages synth®tisant les pratiques m®diatiques, les m®diations 

parentales ®voqu®es, la relation aux images violentes, sexuelles et haineuses, les strat®gies et les 

vuln®rabilit®s psychiques face ¨ ces images, en tenant compte des ®l®ments traumatiques rapport®s 

par les adolescents dans les entretiens, et proposant une conclusion, suivant un guide ®labor® en 

collaboration. Dans la p®riode de traitement des entretiens, ¨ partir de mai 2016, des r®unions de 

lô®quipe ont ®t® organis®es pour discuter de la construction de la typologie des r®actions des 

adolescents aux images violentes, sexuelles et haineuses, et du profilage des adolescents au regard 

de cette typologie. 

Les entretiens avec les jeunes comme les ateliers ont ®t® conduits par Sophie Jehel selon une 

m®thode sociologique, en pr®sence dôun-e psycologue clinicien-ne, et chaque fois que cela ®tait 

possible un-e ®tudiant-e participant notamment ¨ sa retranscription.  

4. Lôanonymisation des t®moignages 

Les lieux, les ®tablissements, les jeunes enqu°t®s, mais aussi les parents et les personnels 

®ducatifs ont ®t® anonymis®s dans le pr®sent rapport. Pour que les jeunes se sentent prot®g®s par 

lôanonymat il leur a ®t® demand® de choisir un pseudonyme pendant lôentretien lui-m°me. Aucun fichier 

informatique comprenant leur nom de famille nôa ®t® cr®®. Les pseudonymes des jeunes nôassuraient 

cependant pas une fiabilit® suffisante en termes dôanonymat car ils ont ®t® partag®s dans les entretiens 

collectifs. Il leur a ®t® donn® lôassurance que ces pseudonymes seraient ®galement chang®s. Ils lôont 

®t® juste avant la remise du pr®sent rapport de fa­on ¨ ce que les pseudonymes d®finitifs diff¯rent ¨ la 

fois des pr®noms des enqu°t®s et de leurs pseudonymes, quôil nôy ait pas de confusion possible avec 

le pr®nom ou le pseudonyme dôun autre enqu°t®. Les pseudonymes d®finitifs ont veill® cependant ¨ 

conserver une connotation de lôappartenance culturelle des enqu°t®s et ont parfois gard® une 

connotation pr®sente dans les pseudos choisis par les enqu°t®s (nom dôun personnage de jeu vid®o, 

de dessin anim®, de joueur de foot, de groupe de rapé) quand elle ®tait rep®rable, afin dô°tre en phase 

avec les commentaires qui pouvaient °tre d®velopp®s. 

Lors de la phase des ateliers, les jeunes ont ¨ nouveau pris un pseudonyme. Ces entretiens 

®tant collectifs et ne donnant lieu ¨ aucune ®vocation de cas personnel, il ne nous a pas sembl® 

n®cessaire de les modifier.    
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Chapitre 3 Cultures et pratiques 

m®diatiques des adolescents : fortes 

polarisations selon les contextes socio-

culturels  

Nous situerons dans ce chapitre les cultures et les pratiques m®diatiques des adolescents des 

diff®rents groupes, afin de mieux saisir leur sp®cificit® propre, avant dôanalyser dans le chapitre suivant 

les modalit®s de leur rencontre avec les images violentes, sexuelles et haineuses, dans lôenfance puis 

au moment des entretiens29. 

Avant dô®voquer la rencontre des adolescents de notre ®chantillon avec les images violentes, 

sexuelles et haineuses, et les d®finir, il nous faut comprendre le contexte de r®ception, qui est 

notamment constitu® de leurs habitus m®diatiques, marqu®s par le partage de consommations et 

dôactivit®s m®diatiques communes ¨ la plupart des adolescents, mais aussi par des ph®nom¯nes de 

polarisation et de mim®tisme dans les diff®rents groupes autour de consommations sp®cifiques, 

constituant des normes ¨ lôint®rieur des groupes voire des sous-groupes, mais aussi par des 

ç dissonances è individuelles (Lahire 2004). Ces ph®nom¯nes de polarisation rendent dôautant plus 

visibles les diff®rences de pratiques m®diatiques entre les groupes sociaux, que nous avons des 

groupes et sous-groupes recrut®s dans des milieux sociaux et scolaires tr¯s diff®renci®s. A lôint®rieur de 

chaque groupe peuvent sôobserver n®anmoins des formes de dissonances. 

1. Cultures partag®es par les trois groupes 

La plupart des adolescents de notre ®chantillon partagent certaines consommations et 

pratiques m®diatiques. Côest ce qui conduit certains commentateurs ¨ croire ¨ lôexistence dôune 

ç g®n®ration Y è ou dôune culture ç jeune è quand les sociologues rappellent depuis des d®cennies 

lôexistence de clivages sociaux entre les jeunesses et leur traduction dans les cultures m®diatiques30. 

Ces consommations et ces pratiques communes aux adolescents sont li®es ¨ des ph®nom¯nes de 

                                                      

29Ce chapitre a ®t® r®alis® en collaboration avec L®o Jannot-Sperry. 
30Voir, par exemple, Erik Neveu 1999, ¨ propos des pratiques t®l®visuelles, et plus r®cemment ¨ propos des 

pratiques num®riques H®l¯ne Bourdeloie 2012, Pascal Plantard et Micka±l Le Mentec 2014.   
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diff®renciation vis-̈-vis des adultes, mais aussi ¨ la facult® dôappropriation rapide de pratiques nouvelles 

qui caract®rise les adolescents. Cela concerne aussi bien certains programmes t®l®vis®s, notamment 

le go¾t pour les s®ries, que lôadoption des plateformes num®riques. 

Au titre de cette culture partag®e, on citera au cin®ma la r®f®rence dans les diff®rents groupes 

¨ des blockbusters ®tats-uniens, souvent dans le registre de lôaction, type James Bond ou American 

Sniper, mais aussi les Marvel, comme les Spiderman, dans le registre de lôhorreur ou de la science-

fiction comme I am a legend ou Hunger Games. A la t®l®vision, les pratiques sont contrast®es mais 

parmi les r®f®rences communes on trouvera des s®ries r®centes comme Game of Thrones31, ou chez 

les filles la citation de Pretty Little Liars et Gossip Girls. 

Les dessins anim®s font ®galement partie de la culture adolescente, issus de la culture de 

lôenfance, les produits Disney restent pr®sents, les plus humoristiques sont partag®s entre tous les 

groupes, m°me si  lôinvestissement est bien plus faible dans le groupe 1. 

Pour les jeux vid®o, les trois groupes ont cit® dans leurs pratiques des jeux comme GTA V, Call 

of Duty, Clash of Clans. Un seul gar­on du groupe 1 cite le jeu de foot Fifa, si commun pour les 

adolescents du groupe 2. Bien s¾r, lôabsence de citation ne signifie pas que les adolescents du groupe 

1 nôy aient jamais jou®, mais aussi bien quôils nôy accordent pas dôimportance ou quôil soit inconvenant 

au vu des normes de distinction du groupe de les ®voquer publiquement.  Dans tous les groupes le 

d®sint®r°t des filles pour les jeux vid®o est marqu®, sauf celles pour qui côest un mode de communication 

privil®gi® avec leurs p¯res, leurs fr¯res ou leurs cousins. 

Ils circulent sur les m°mes plateformes, YouTube, Facebook, Snapchat, Instagram. Mais leurs 

pratiques sont, sur YouTube tr¯s diff®renci®es du fait de lôindividualisation que permet la plateforme et 

de la non convergence des centres dôint®r°ts et des univers de vie respectifs des enqu°t®s. Ils 

connaissent et ont tous plus ou moins fr®quent® des ç cha´nes è dôhumoristes, comme Norman, 

Cyprien, Natoo, le groupe 3 a cit® dôautres  comiques (Jamel Debbouze, DôJal, Les D®guns). Dans tous 

les groupes, les filles ont ®voqu® des tutoriels de mode ou de maquillage. La polarisation des pratiques 

m®diatiques dans chaque groupe et sous-groupe est cependant plus forte que le partage des contenus 

fr®quent®s entre tous les groupes.   

2. Groupe 1 : des pratiques strat®giques orient®es vers la 

r®ussite scolaire et la ma´trise dôune identit® sociale 

valorisante 

Plusieurs traits distinctifs apparaissent dans les pratiques m®diatiques du groupe 1. Ils sont 

particuli¯rement visibles dans lôentretien collectif, quand chacun mentionne devant les autres ses 

consommations et ses pratiques. 

                                                      

31Voir une pr®sentation succincte de ces programmes en annexe. 
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Un int®r°t soutenu pour lô®crit et la m®diatisation des savoirs 

Alors quôils sont inscrits dans une fili¯re scientifique et que les entretiens nôont pas port® 

pr®cis®ment sur leurs pratiques litt®raires, le groupe 1 a montr® un int®r°t bien plus grand que les autres 

groupes pour la lecture, tant pour des ouvrages que pour la presse papier, souvent disponible ¨ 

domicile. 

Cela sôexplique en partie par le fait que pour le Groupe 1, La lecture et les livres apparaissent 

clairement d¯s lôenfance comme une activit® pris®e et partag®e avec les parents. 

Je fais du théâtre depuis que jôai trois ans. Mon fr¯re nôa pas aim® donc il a arr°t® 
mais moi jôai continu®. Du coup jô®tais avec des gens beaucoup plus ©g®s, jôavais 
3ans et demi et les autres il avait 7 ou 8 ans. Et moi jô®tais frustr®e parce que je 
devais demander à ma mère de me lire le texte. Donc je me suis dépêchée 
dôapprendre ¨ lire (Elvina, établissement 1). 
 
Candice aime bien lire, mais elle le fait seulement pendant lô®t® : pendant les 
p®riodes scolaires elle affirme ne pas avoir le temps. ç Lô®t® dernier, jôai dû lire au 
moins six livres gros comme ça (elle rit un peu), donc, je fais que lire, que lire, que 
lire lô®t®, parce que, de toute fa­on je nôai pas Internet è. 
Pendant les ®t®s, quôelle passe chez ses grands-parents, Candice utilise très peu 
(voire pas) Internet. Elle vit cette déconnexion estivale sans angoisse. Elle la 
consid¯re comme un moment pour se d®dier ¨ dôautres activit®s : lire, regarder le 
paysage, faire des tours en vélo, jouer au ping-pong ou au badminton, « vraiment je 
môoccupe comme je peux et ça ne me manque pas. Après je ne dis pas, quand je 
rentre ¨ Paris, je suis contente de retrouver Facebook, voir le fil, ce qui sôest pass®, 
mais sur le momenté è. (Candice, Etablissement 2). 

 

Ce rapport au livre, dans un groupe 1 (en particulier lô®tablissement 1) ¨ lôaise avec lô®crit, 

se reporte sur leurs usages num®riques. Leurs utilisations du web sont plus orient®es vers  lô®crit et 

vers le savoir en général que celles des autres groupes. Ainsi, le Groupe 1 est le seul groupe à 

mentionner un visionnage régulier de vidéos disponibles sur les chaînes de vulgarisation scientifique 

ou historique (VSauce) de YouTube, ou à aller sur des plateformes numériques en anglais, comme 

« reddit » (voir le compte rendu de lôentretien collectif de lô®tablissement 1 en annexe). Cela 

manifeste une forte « compétence informationnelle è, côest-à-dire une capacité à « chercher, 

s®lectionner, comprendre, ®valuer, traiter lôinformation è (Brotcorne et Valenduc, 2009 : 53). Ces 

pratiques sont moins visibles dans lô®tablissement 2 qui est davantage orienté vers la culture visuelle 

et orale, et qui va plutôt consulter le site konbini que reddit. Réciproquement, les produits 

audiovisuels renvoient aussi à des lectures, ainsi Pierrick qui tous les matins consulte fébrilement 

reddit dans lôattente que soit publi® le nouvel opus de Game of Thrones. 

Lôinfluence des pratiques parentales reste, ¨ cet ©ge comme dans tous les groupes tr¯s 

marquée. Mais dans le groupe 1, elles conduisent les adolescents à fréquenter des contenus 

audiovisuels ou radiophoniques qui ne font pas partie de la culture adolescente souvent orientés vers 

la connaissance. 
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Pierrick ne regarde pas la télévision, et ne peut donc citer de programmes. Mais il 
mentionne quôil ®coute la radio. 
SJ : Et la radio, quôest-ce que vous écoutez comme radio ? 
Louis : Celles quô®coute ma m¯re. Donc, ­a va °tre France Culture et France Inter. 
(Entretien collectif, Etablissement 1) 

Dans son groupe, Louis nôest pas seul, Olga et Valentine ®coutent aussi France culture. 

 

Information : un rapport de curiosit® et dôouverture ¨ 
lôinternational 

L'information est pour eux quelque chose d'important, notamment quand elle est li®e ¨ 

l'international ou ¨ des ®v®nements nationaux sp®cifiques. La distance qu'ils expriment souvent ¨ 

l'®gard des divertissements t®l®visuels contraste avec la proximit® et la confiance que le groupe 

entretient avec les contenus informatifs. Certains m®dias dôinformation apparaissent m°me comme 

associ®s ¨ un plaisir pour certains enqu°t®s (Elias, Boris). 

« Jôai la t®l® chez moi, mais je la regarde, fin, pratiquement jamais, excepté pour le 
20 heures, voil¨, pour les infos du 20 heures, parce que je trouve que côest de 
qualit®, et que côest une info facile ¨ comprendre. Ensuite, au niveau de la presse, 
jôarrive pas du tout ¨ la, fin, jôarrive pas ¨ lire la presse sur ®cran, du coup, côest 
quôen papier, et pour moi ­a a plut¹t une valeur divertissante, côest-à-dire que jôaurais 
tendance ¨ acheter le journal Le Parisien, parce que, voil¨, côest quelque chose de 
simple à lire, le matin » (Elias, établissement 1) 

No®mie ne lit pas de journaux en fran­ais, et regarde peu lôinformation ¨ la t®l®vision, mais 

"quelquefois [s]on beau-p¯re ram¯ne des journaux ®trangers, Le New York Times ou le Daily News et 

[elle] les li[t] " (®tablissement 1). Pour Alexis , "Le Monde côest trop centr® sur La France, et [il] 

pr®f®rerai[t] quelque chose de plus international, donc [il va] sur dôautres journaux, et de plus en plus [il] 

emprunte, au CDI, des journaux anglais, des magazines comme The Economisté". Ma±l suit les 

informations sur Arte, parce que côest la cha´ne que ses parents pr®f¯rent (®tablissement 1). 

Dans lô®tablissement 2, nombreux sont ceux qui comme Laureline sôinforment directement sur 

leur portable (pour sa part, sur le site lepoint.fr). Les comportements changent quand lôactualit® est 

dramatique. Comme le dit Achille : 

« Des infos sur la t®l® on regarde seulement sôil y a quelque chose dôimportant. Le 
9 janvier on a regard® tout le temps la t®l®, genre, lôinformation en continu, BFMTV, 
tout, vraiment, parce que, comme ça avançait très vite, on restait connectés. Mais 
sinon, moi personnellement, en g®n®ral lôinformation côest plut¹t sur mon t®l®phone, 
sur Interneté" (Achille, établissement 2) 

Leur rapport plus d®contract® ¨ lôinformation que dans lô®tablissement 1 les conduit aussi ¨ 

regarder des ®missions qui traitent dôactualit® sous un mode humoristique, comme Salut les terriens ou 

Le petit journal sur Canal Plus. Mais ils mentionnent utiliser aussi les applications de Lib®ration, Le 

Monde, consulter des sites comme kombini, °tre abonn® par exemple aux Inrocks, ce qui nôemp°che 

pas Achille dôavoir aussi t®l®charg® lôapplication de LôEquipe.  
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Peu de musique dans lô®tablissement 1, davantage dans 
lô®tablissement 2 

En termes de musique, le Groupe 1 semble intellectualiser ses pratiques et nôen parle presque 

pas. Seule No®mie mentionne ®couter du jazz sur TSF. Dans lô®tablissement 2, certains ont des 

pratiques amateures r®guli¯res, mais souvent sans prendre vraiment des cours, Hugo par exemple va 

prendre des le­ons de batterie en visionnant des cha´nes de YouTube, Dugarry fait de la musique le 

soir quand son p¯re dort, il joue de la musique ®lectronique dans sa chambre. Son p¯re qui est 

universitaire ne souhaite pas quôil d®veloppe cette pratique, sa m¯re non plus, pour qui la musique est 

associ®e ¨ la prise de drogue, probl¯me quôa rencontr® son fils par ailleurs. Laureline est fan de musique 

®lectronique et fr®quente r®guli¯rement avec sa sîur des festivals et des concerts. Boris est le seul ̈  

mentionner le hip hop dans ses pr®f®rences. 

Des pratiques cin®matographiques ®clectiques 

La fr®quentation du cin®ma est prise aussi dans une logique de transmission culturelle 

parentale, qui les conduit ¨ regarder des films plus anciens (Woody Allen), ¨ regarder des films diffus®s 

sur Arte, des films ind®pendants (Wiplash, Birdman), ¨ c¹t® des blockbusters d®j¨ ®voqu®s quôils vont 

voir au cin®ma. Côest dôailleurs le groupe qui mentionne le plus aller r®guli¯rement au cin®ma, pratique 

caract®ristique des milieux favoris®s. Le r¹le des parents est ici important, comme le dit Ma±l, ç mes 

parents, ils veulent que j'ai une culture cin® è. Leur culture cin®matographique est consid®r®e comme 

une culture l®gitime, et elle a une dimension dô®clectisme caract®ristique des milieux favoris®s (Lahire 

2004), ¨ lôexception dôun genre particuli¯rement absent au moins jusquôau lyc®e: celui des films 

dôhorreur. C®line lôexprime le plus clairement. Elle ne regarde pas ces films car ils lui font tr¯s peur et 

nôont pas dôint®r°t. 

ç Moi quand je vais au cin®ma côest, soit pour môamuser, soit pour regarder des 
films, on va dire int®ressants, et bah, pour moi les films dôhorreur tombaient dans 
aucune de ces catégories » (Céline, établissement 1) 
 

La distinction par les programmes évités : peu de télévision et peu de jeu vidéo 

Les films dôhorreur ne sont pas les seuls programmes ¨ ®viter pour le groupe 1. Les adolescents 

rencontr®s font preuve dôune grande distance vis-̈-vis de la t®l®vision, inculqu®e d¯s lôenfance par les 

parents. Dans lô®tablissement 1, Louis dit par exemple quôil ç nôaime pas ­a du tout  è, Elvina pr®cise 

quôelle ne lôa ç jamais vraiment regard®e è, et Ma±l, dont les parents sont, selon lui, ç anti-t®l® è, dit 

quôils ne la regardent ensemble que pour la critiquer ou pour ç gueuler contre la t®l®vision è. Seule 

No®mie, dans lô®tablissement 1, reconnait, devant les autres, quôelle regarde ç ®norm®ment è la 

t®l®vision, quôelle a m°me un poste dans sa chambre, çconstamment allum® è et ressent, au moment 

o½ elle le dit, quôil sôagit l¨ dôune incongruit®, par rapport ¨ la norme du groupe. La distance est nettement 

moins syst®matique dans lô®tablissement 2 o½ Candice, Achille, Jules, Ameline la regardent intens®ment 

parfois avec leurs parents (Achille et Ameline notamment).   
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Le visionnage de certaines s®ries est cependant conciliable avec un souci permanent de 

distinction. Il sôagit de s®ries am®ricaines regard®es en V.O. de pr®f®rence, qui sont diffus®es  sur des 

cha´nes payantes, comme HBO, Canal + ou Netflix (The Wire, Gomorra, Les revenants, House of Cards, 

Orange is the new black). Ce sont des s®ries qui font partie des go¾ts culturels des cadres, des s®ries 

ç classantes è, mais dont le choix exprime ®galement leur go¾t pour la langue anglaise. Dans 

lô®tablissement 1, plusieurs adolescents ont fait des s®jours de plusieurs ann®es ¨ lô®tranger en 

accompagnant leurs parents, ou ont un parent anglophone, le bilinguisme semble la r¯gle. De ce fait, 

ils aiment retrouver la langue anglaise aussi bien dans des s®ries que dans des romans (Pierrick). 

Aucun programme de t®l®r®alit® nôa ®t® cit® dans le groupe 1, ni dans le 1er ®tablissement, ni 

dans le second. Cela ne signifie pas quôils nôen regardent pas, mais quôil existe une forme de censure 

autour de ces programmes, qui ne correspondent pas ¨ lôimage quôils souhaitent donner de leur groupe. 

Cela indique une place nettement plus faible dans leur culture m®diatique. Lors de lôatelier dans 

lô®tablissement 1, la question a ®t® pos®e ¨ nouveau, et certains ont t®moign® nôen avoir jamais regard®. 

Dans lôun des ateliers de lô®tablissement 2, certains ont reconnu °tre tr¯s attach®s ¨ ces programmes 

au point de les regarder en rattrapage, mais ils ont ®t® minoritaires.  

Dessins animés : préférence pour les dessins US humoristiques 

Les s®ries anim®es humoristiques ®tats-uniennes sont presque les seuls dessins anim®s que 

regarde le groupe 1, notamment South Park, Les Simpson, American Dad, Family Guy. Achille est le 

seul ¨ ®voquer le Monde incroyable de Gumball, qui est vraiment destin® aux enfants. Il dit ensuite que 

ç les filles de 15 ans, 16 ans, elles adorent Disney è, bien quôil ne sache pas ç pourquoi è. Les jeunes 

du Groupe 1 ne mentionnent pas regarder de mangas, mais il leur arrive dôen lire. 

Peu de jeu vid®o hors des plus connus 

En mati¯re de jeu vid®o les pratiques du Groupe 1 se sont pour beaucoup arr°t®es ou ont d¾ 

diminuer du fait de la pression scolaire et de la distance parentale vis-̈-vis de ces contenus, quôils ont 

int®rioris®e. Ainsi, les jeux mentionn®s par ce groupe se limitent principalement aux plus vendus, comme 

GTA V, Call of Duty, des jeux gratuits comme League of Legends (sur ordinateur), ou Clash of Clans 

(sur t®l®phone portable), et un jeu qui n®cessite un abonnement mensuel comme World of Warcraft. 

Mais pour se d®tendre, ils sont plusieurs dans lô®tablissement 1 ¨ avoir besoin de passer du temps sur 

un site anglophone comme 9gags qui leur permet dôoublier leur stress, avec des courtes vid®os 

dôhumour, de d®tournement, au travers de rubriques assez diversifi®es, ou ¨ jouer ¨ Clash of Clans 

dôune fa­on un peu vulgaire qui les d®foule.   

Le web et les RSN : contr¹le maximal de soi pour construire 
une carte dôidentit® num®rique valorisante 

Les jeunes enqu°t®s du Groupe 1 construisent une distance avec ces plateformes, sôen servant 

pour garder le contact avec des proches ou pour se faire une sorte de ç carte dôidentit® è virtuelle. On 

peut y d®celer une ç comp®tence strat®gique è, d®finie par P®rine Brotcorne et G®rard Valenduc (2009, 
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p. 54) comme ç lôaptitude ¨ utiliser lôinformation de mani¯re proactive, ¨ lui donner du sens dans son 

propre cadre de vie et ¨ prendre des d®cisions en vue dôagir sur son environnement professionnel et 

personnel è. D¯s le premier entretien dans lô®tablissement 1, les adolescents se montrent tr¯s ¨ lôaise 

pour exposer leur strat®gie sur les r®seaux sociaux. Ils ont pratiquement tous ouvert un compte sur 

Facebook, dôautant que le lyc®e le leur impose depuis la seconde. 

Elias : [é] côest vrai que Facebook ­a a maintenant un c¹t® un peu plus officiel, ça 
veut dire que, bah, ça a été créé en 2004, du coup il y a le temps qui est passé, et, 
voil¨, pour nous je dirai que côest presque, notre carte dôidentit® des r®seaux 
sociaux, je penseé 
Plusieurs personnes approuvent. 
Elias : ¢a veut dire que côest la premi¯re ®tape, fin, le premier r®flexe quôon va avoir 
quand on d®couvre quelquôun au lyc®eé 
Plusieurs autour de lui approuvent. 
Elias : côest quôon va chercher son nom sur Facebook, et ­a voil¨, fin, un peué 
Une fille: Ah, côest elle qui stalk32 (Rires forts de plusieurs personnes). 
Elias : Non, mais il y a vraiment ­a. Il faut faire attention ¨ ce quôon poste, et il faut 
vraiment donner lôimage quôon a envie de donner de nous. 
Louis : Ah, oui. 
Elias : Et en plus les nouvelles générations, nous, on a beaucoup plus de recul 
quôavant, quand on ®tait au coll¯ge. Je crois quôon a un peu d®sert® Facebook, ou 
au moins on poste beaucoup moins de choses dessus et on va peut-être changer 
sa photo de profil une fois tous les cinq mois et apr¯sé 
Fille : Voil¨é 
Elias : Et encore, et voil¨ quoi. Donc du coupé on fait ®galement attention ¨ ce 
quôon va ç aimer è sur Facebook et tout, pour, voil¨, donner lôimage quôon a envie 
de donner. 
Fille : Tu as raison quand tu dis que côest une carte dôidentit®é(Entretien collectif, 
établissement 1) 

Ces ®changes montrent bien la capacit® ¨ ®laborer une strat®gie num®rique et ¨ lôexposer. Il 

sôagit l¨ dôune norme collective partag®e, autour dôun contr¹le tr¯s fort de son image sociale. Elias qui 

a un fort d®sir dôinclusion dans le groupe, explique plus tard comment il est important dô°tre pr®sent sur 

les RSN, sans en avoir lôair. Disposant dôune grande habilet® dans lôexpression orale, il peut expliciter 

les normes implicites du contr¹le social auquel ils font face sur Facebook. Il faut y °tre sans y °tre, avec 

ç nonchalance è explique Elias. Une fa­on dôassurer une pr®sence, sans se mettre en danger, sans 

sôexposer au ridicule et ¨ la critique du groupe. Ces strat®gies fines de s®lection des informations, des 

moments o½ on appara´t, qui ne doivent °tre ni trop fr®quents, ni trop ®loign®s, pour rester sur la sc¯ne 

et dans les m®moires. 

Elias : Moi je pense quôil faut un peu de nonchalance au niveau des r®seaux sociaux, 
fin, je pense que côest la meilleure attitude ¨ avoir, parce que, si les gens voient 
quôon est trop impliqu®, quôon va montrer notre vie, etc. eh, ­a devient vraiment 
ridicule, côest comme si [on ] nôa pas de vie et touté 
Quelques-uns rient. 
Gar­on : Fin, en soi, on se dit  côest un ç bolos è et touté 
Fille : Oui, côest ça. 
Plusieurs personnes rient. 
Fille : ¢a, ­a d®pend aussié 
Elias : Et [é] quand jôai un truc, fin, quand, je fais un voyage et [que] jôai envie de 

                                                      

32To stalk signifie ici espionner. Le terme est souvent utilis® dans le cadre des r®seaux sociaux. 
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mettre une photo, des fois je me laisse, fin, le temps de la réflexion, et je me dis : 
non, on va croire que tôas rien fait de ta vieé 
Fille : que côest le seul voyage (elle rit)é 
Elias : (Rit) Ouais, côest ­a, que côest le premier voyage que tu as fait de ta vie et 
tout (rit)é 
Quelques personnes rient. 
Elias : Et du coup, fin, voilà, donc il faut absolument adopter une position, fin, avoir 
un regard ext®rieur des r®seaux sociaux, °tre nonchalant, et montrer quôon est l¨ 
sans être là, ça veut dire que, je viens et après je repars, et bah je regarde ce qui se 
passe, eté 
Fille : Parce que jôai une vieé 
Quelques personnes rient pour approuver. (Entretien collectif, établissement 1) 
 

Le fait de ne pas °tre sur®quip® - plusieurs dôentre eux mentionnent en public ou dans les 

entretiens individuels ne pas avoir de t®l®phone haut de gamme - leur donne aussi lôoccasion de 

r®fl®chir avant de publier. 

Louis : Bon, et des fois je me dis, pour faire comme tout le monde je pourrais poster 
­a et puisé en fait non, parce que je me rends compte que côest pas vraiment utile 
et que ­a sert ¨ rien. Mais, mais quand m°me Facebook côesté 
SJ : Juste, juste une remarque. Vous dites, je pourrais le poster et finalement je me 
dis ça sert à rien. Mais, vous avez le temps de penser à tout ça ? 
Louis : Oui, bah, finé je ne suis vraiment pas habitu® aux r®seaux sociaux donc, 
quand je, quand je môappr°te ¨ mettre une publication je me dis, est-ce que ça va 
môapporter quelque chose ou é, et g®n®ralement non, g®n®ralement, fin, des fois 
je le fais quand m°me, mais, ­a ne môapporte pas vraiment tant que ­aé 
Quelques-uns rient. 
SJ : Quôest-ce que vous voulez dire par ç môapporter è ? 
Louis : Eh, je ne sais pas, est-ce que je serai plus heureux après avoir mis une photo 
de moi ¨ telle f°teé pour que 150 personnes puissent me voir, ou plus, suivant le 
nombre dôamis quôon a. » (Entretien collectif, Établissement 1) 

A partir de ces ®l®ments, nous comprenons ¨ quel point le rapport des adolescents de 

lô®tablissement 1 ¨ Internet sôinscrit dans des comportements contr¹l®s, comment certains r®ussissent 

¨ installer dans leurs pratiques num®riques des espaces de r®flexivit® syst®matiques mettant ¨ distance 

la dimension pulsionnelle et spontan®e. Ce type de comportement ne refl¯te pas forc®ment celui de 

lôensemble des membres du groupe mais il correspond ¨ lôid®al de comportement des adolescents de 

lô®tablissement 1, il d®finit la repr®sentation quôils se font de la bonne pratique de lôinternet. Il laisse 

percevoir un niveau de contr¹le de soi et dôexigence de la part du groupe tr¯s ®lev®. 

Dans lô®tablissement 2, le niveau de ma´trise langagi¯re et lô®laboration des strat®gies de 

pr®sentation de soi sont moins exigeants, la diffusion dôune image un peu d®valorisante, qui est un jeu 

quôils ont exp®riment®, un de leurs camarades ayant fait remonter sur le fil Facebook des photos 

anciennes un peu ç ridicules è est v®cue sur un mode peu dramatique. Lô®tablissement 2 se structure 

plut¹t autour des valeurs de tol®rance qui sôaccompagnent, ¨ lôoppos® de lô®tablissement 1, dôun certain 

rel©chement. Ainsi Achille explique-t-il quôil prend beaucoup de photos sur Snapchat pendant un cours 

dont lôenseignante est si peu exigeante quôils ont ç lôimpression dô°tre en permanence è. Ils ®changent 

alors un grand nombre de selfies ç originaux è.  Mais le m°me Achille, raconte une plaisanterie ¨ 

connotation culturelle quôil a faite sur Snapchat, dont il est content : lors de la diffusion du film 

ç Intouchables è, il a pens® ¨ la caste indienne homonyme, et a taggu® lôimage avec le mot ç parias è. 
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Quand Ang¯le rend compte de ses publications sur Snapchat, et en particulier de ses stories, elle est 

un peu g°n®e, ¨ la diff®rence de Elias elle a du mal ¨ rendre compte de sa strat®gie de publication : 

 SJ : Et vous, quôest-ce que vous faites comme snap ? ¢a vous arrive dôen faire 
beaucoup, parfois ? 
Angèle : Bah quand on môenvoie en priv®, je r®ponds, jôenvoie des photos, 
normalement, 
SJ : Un selfie, côest ­a ? 
Angèle : Oui, et, oui, je poste régulièrement des stories. 
SJ : quôest-ce que vous postez comme story ? 
Angèle : Bon, ce nôest pas tr¯s int®ressant, mais côest ma vie, quoi, 
(Rires). Je ne sais pasé 
SJ : Bah, si vous le faites côest que vous pensez que ­a peut int®resser quelquôun. 
Alors, quôest-ce que vous aimez bien faire ? 
Angèle : (rit un peu) Bah, voilà le café ! (Rires) [é] Quand on est pos® au caf®. 
SJ : Ah oui ! Dôaccord. 
Angèle : Tac ! Après, fin, je ne sais pas, parce que je poste ce que je trouve 
intéressant, je ne sais pas comment dire. 
SJ : Vous savez pourquoi vous postez ? Ce nôest pas forc®ment lôimage qui est 
int®ressante, mais, quôest-ce que vous visez ? 
Angèle : Alors, la repr®sentation quôon donne de soi, peut-être, je ne sais pas. 
SJ : Oui, mais si côest au caf®é 
Angèle : Non, mais ça montre, 
SJ : Que vous °tes au caf®é 
Angèle : ¢a montre quôon a des amis, que, je ne sais pas. 
Une autre fille : Côest cool. 
Angèle : Non, mais, quôon nôest pas exclu, fin je ne sais pas. 
SJ : Quôon nôest pas seul ? 
Angèle : Ouais. (entretien collectif n°2, établissement2). 

On voit que la diffusion de photos est acceptable dans le groupe, et soutenue par les 

camarades, quôil sôagit en m°me temps dôimages peu intimes, qui viennent manifester une existence, 

qui t®moignent de ç la vie è et de la capacit® ¨ avoir une sociabilit®.   

La culture m®diatique du groupe 1 est marqu®e par un gout pour lô®crit et la m®diatisation des 

savoirs, un certain ®loignement des m®dias audiovisuels, m°me si ce nôest pas le cas de tous 

(notamment dans lô®tablissement 2). Les choix sôexpriment aussi bien positivement parce quôon va 

consulter volontairement, les s®ries essentiellement dôorigine nord-am®ricaine, jug®es classantes, qui 

les rapprochent des go¾ts des cadres, une culture cin®matographique ®clectique, qui nôest pas 

enti¯rement centr®e sur les blockbusters, ¨ lôincitation des parents, et par les contenus qui sont ®vit®s, 

®missions de t®l®r®alit®, films dôhorreur notamment. La perspective des ®tudes sup®rieures et la 

stimulation intellectuelle des parents construisent un rapport aux m®dias dôinformation fait de curiosit® 

et dôouverture ¨ lôinformation internationale, avec une forte orientation vers le continent nord-am®ricain. 

Le rapport ¨ internet et les publications quôon peut faire sur  les RSN sont lôobjet dôune attention 

particuli¯re. Lôenjeu per­u est celui de la construction dôune identit® num®rique valorisante, dans un 

contexte de fort contr¹le social et de fort contr¹le de soi. Les deux ®tablissements pr®sentaient 

cependant des diff®rences sur ce point : dans le 1er ®tablissement les jeunes ®taient capables de 

discuter longuement de leurs strat®gies, faites de pr®sence et de ç nonchalance è, travaillant le champ 

et le hors-champ, pourrait-on dire, travaillant ¨ maximiser la conscience de lôimage que les publications 

peuvent projeter de soi ; dans le second ®tablissement les jeunes d®veloppaient une relation plus 
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confiante et d®contract®e ¨ leur public et faisaient primer le partage dôune repr®sentation de soi 

sociable, ç cool è.  

3. Groupe 2 : des pratiques m®diatiques principalement 

distractives et audiovisuelles,  un rapport tr¯s m®fiant aux 

RSN 

 

En dehors des BD, des lectures orient®es essentiellement vers 
le travail scolaire 

La plupart des adolescents rencontr®s ont d®clar® ne pas avoir de difficult®s particuli¯res vis-

-̈vis de la lecture, et de lôapprentissage de la lecture. K®vin se souvient que sa m¯re lui a appris ¨ lire 

avant le CP, Scott que sa m¯re lui lisait des petits livres lorsquôil ®tait enfant, Germain quôil ®tait fier de 

savoir lire car sa m¯re lui avait dit que ç lire et ®crire côest la base è. Jennifer sôest rem®mor® que sa 

m¯re lui avait appris ¨ lire d¯s 5-6 ans ç pour lôavancer è, m°me si sa scolarit® nôa pas ®t® facile, 

puisquôelle a par la suite redoubl® le CE1. Rares sont ceux qui lisent encore, en dehors des livres 

recommand®s pour lô®cole. Certains ont eu des difficult®s dans lôapprentissage, comme Karine et 

Gaiden. Rares sont ceux qui aiment lire autre chose que des bandes dessin®es. Les livres ont ®t® vite 

®clips®s dans leurs pratiques culturelles par des ®crans, jeux vid®o, t®l®vision puis internet. 

TV : sport, t®l®r®alit® et s®ries familiales 

La t®l®vision est tr¯s pr®sente dans leurs pratiques m®diatiques, en direct ou en rattrapage. La 

plupart ont une t®l®vision dans leur chambre (Dounia a 3 postes chez elle). A les entendre, les 

divertissements et en particulier le sport et la t®l®-r®alit® dominent largement leurs menus t®l®visuels. 

Le sport est principalement regard® par les gar­ons, mais aussi par des filles (Dounia, Merve, Ouarda), 

Mourad et Brouli notamment sont abonn®s ¨ Beingsport. En mati¯re de t®l®r®alit®, au moins 13 

®missions diff®rentes ont ®t® cit®es. 

Zohra regarde Les Anges en rattrapage dans sa chambre car ses parents n'aiment 
pas. Ce qui lui plaît dans la télé-réalité, c'est « s'immiscer dans leur vie, tout ça, 
parce qu'il y a plus trop d'intimité à force », elle « aime bien regarder leur vie, la 
comparer à celle des gens, à la [sienne] ». Elle regarde aussi les Marseillais, « même 
si côest pas ®ducatif, pour le loisir ­a d®tend è 
Dans le 1er entretien collectif de lô®tablissement 9 sont ®galement cit®es Cauchemar 
en cuisine, Cauchemar en coiffeur, Les reines du shopping, Le meilleur pâtissier de 
France. 
Katy : Oui télé-r®alit® j'regardeé en ce moment je regardais Secret Story, mais 
après, là, c'est fini. 
SJ : Oui. 
Katy : Après, comme j'avais trois émissions, Marseillais, Secret Story et Les Anges 
alors je pouvais regarder que Secret parce que je pouvais pas regarder les trois à 
la fois. Et en ce moment je regarde rien. (Entretien collectif, établissement 10) 
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Les Princes de l'amour comme les Anges sont cit®s par des gar­ons et par des filles dans les 

trois ®tablissements (Nicolas, Mourad, Tianaé). La t®l®r®alit® est install®e depuis longtemps au cîur 

de leur culture t®l®visuelle : Sophie regarde Secret Story depuis neuf ann®es, mais ç ­a commence ¨ 

°tre lassant è (®tablissement 10).   

Les s®ries quôils consomment sont souvent orient®es vers des univers fantastiques, comme 

Haven, Vampire Diaries, Ghost Whisperer. Mais parfois aussi vers des univers plus sombres comme 

Game of Thrones ou The Walking Dead quôils regardent plut¹t en streaming. Certaines s®ries polici¯res 

sont cit®es (NCIS) au m°me titre que des magazines dôenqu°te polici¯res. 

Ce qui frappe dans leur relation aux programmes t®l®visuels, côest lôaffirmation dôun rapport 

plut¹t naµf, qui fait de programmes sans intention ®ducative des programmes qui peuvent quand m°me 

leur apprendre des choses, informer leur compr®hension du monde. Kaleb cite ¨ ce titre Money Drop : 

ç des ®missions comme Money drop par exemple ­a cultive. Par exemple quand y'a des questions, t'es 

pas au courant de tout ­a, et ensuite on apprend. è Andrei qui voudrait °tre policier regarde Enqu°te 

dôaction, pour sôy pr®parer. Kady regarde avec plaisir ç Les Anges, parce quôils voyagent dans le monde 

entier, ils d®couvrent la langue, la culture. è Les attitudes de d®fiance qui caract®risent au contraire leur 

rapport aux m®dias dôinformation et les informations qui circulent sur les RSN sont sans doute ¨ penser 

comme le revers de cette ing®nuit®. Les filles de lô®tablissement 9 regardent beaucoup dô®missions 

dôenqu°tes, Capital, Zone interdite, 90 minutes dôenqu°tes, ç côest formidable [dit Malika] ­a permet de 

voir le monde dôune autre fa­on è, comprendre ç comment les gens, ils nous per­oivent è. Nous 

sommes revenus sur cette phrase dans les ateliers, car elle t®moigne de la part de Malika une r®ception 

au second degr® avec un d®codage de lôintention des producteurs de ces images, ¨ laquelle tous 

nô®taient pas sensibles.  

Côest aussi une curiosit® qui sôexprime dans le rapport ¨ la t®l®vision qui peut les conduire ¨ 

des d®couvertes et ¨ la formation dôune culture personnelle. Côest le cas de Marcia et Merve, qui 

regardent volontiers des programmes cor®ens, des musiques, des s®ries mais aussi des 

documentaires, sur la cha´ne Arirang (doubl®es en anglais), et sur lôapplication ç viki è et qui finissent 

par se passionner pour cette culture lointaine au point que Marcia aimerait bien en apprendre la langue. 

Côest le cas de Dounia qui dit ne pas comprendre le turc mais regarder des s®ries turques parce quôelle 

veut ç tout savoir è et quôelle ç est une comm¯re è. Elle regarde aussi des s®ries arabes sur les cha´nes 

marocaines et elle nôest pas la seule.    

Cin®ma : films dôaction et dôhorreur 

En termes de pratiques cin®matographiques, au contraire du groupe 1, les films dôhorreur 

(L'Exorciste ; Annabelle ; Insidious ; Amityville ; Evil Dead ; Le cercle de la mort ; Conjuring ; Le Cercle 

; The Grudge ; etc.) constituent le genre dominant parmi les films cit®s par les adolescents du groupe 

2, bien quôils aillent au cin®ma de fa­on plus exceptionnelle et pr®f¯rent regarder les films sur le petit 

®cran ou sur celui dôun ordinateur. 
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Jeu vid®o ¨ tout moment, sur tout support 

Les adolescents du groupe 2 sont  souvent ®quip®s de console pour jouer aux jeux vid®o, ce 

qui caract®rise les pratiques m®diatiques des milieux populaires. Ils jouent comme le groupe 1 aux jeux 

dôaction comme GTA V et Call of Duty, mais, sôinvestissant davantage, ils en citent de plus vari®s. Cette 

diversit® se retrouve aussi dans les plateformes sur lesquels ils jouent, qui vont de la console (GTA V) 

au t®l®phone mobile (Subway Surfer), en passant par les mini-jeux Facebook (Deer Hunter). 

Les dessins anim®s : une pratique r®gressive mais 
r®confortante dans un univers anxiog¯ne  

Les dessins anim®s sont des r®f®rences importantes pour les adolescents du groupe 2. Certain-

e-s ont gard® parmi leurs dessins anim®s pr®f®r®s des programmes qui sont proches du monde de 

lôenfance, côest particuli¯rement le cas parmi les jeunes de lô®tablissement 10 qui sont plus jeunes et 

inscrits en classe de seconde. La pr®sence de fr¯res et sîurs plus nombreux que dans le groupe 1 et 

donc de petits fr¯res et petites sîurs avec qui ils ont plaisir ¨ regarder des dessins anim®s peut aussi 

lôexpliquer. Le fait de les ®voquer en entretien collectif a suscit® des rires sans doute un peu g°n®s, 

comme le dit une jeune fille ils sont ç un peu enfantins è, mais aussi un peu complices, car elle les 

trouve ç hyper int®ressants è. Ouarda (®tablissement 10) regarde r®guli¯rement la cha´ne Nickelodeon, 

pour ses dessins anim®s et pour des s®ries Disney. Plusieurs filles approuvent quand Marion cite Le 

monde incroyable de Gumball, Nouria le regarde aussi avec ses petits fr¯res sur Cartoon network. 

Pendant lôentretien collectif, des rires ®clatent au moment o½ elle en parle. 

SJ : C'est parce que votre camarade l'a dit, ou vous y pensiez d®j¨é ? 
Nouria : Non, jôy pensais d®j¨, j'le regarde tout le temps. 
SJ : Ah oui ? 
Nouria : Tous les matins. 
SJ : Tous les matins ? 
Nouria : Et le soir aussi. 
SJ : Et c'est un dessin animé ï désolée, je le connais pas ï c'est un dessin animé 
qui est plutôt fait pour les grands, c'est quel genre de dessin animé ? 
Une autre : Pour les bébés. 
Nouria : Pour les, pffé j'pourrais pas dire ¨ partir de quel ©ge c'est vraiment. Mais 
c'est intéressant. 
SJ : Vous le regardez avec qui ? 
Nouria : Mes petits fr¯res (elle rit). [é] 
GW : Qu'est ce qui est intéressant ? 
Nouria : Gumball (plusieurs personnes rient). [é] 
Nouria : Il est drôle (rires). 
SJ : Il rebondit ? (rires). 
Nouria : Non c'est un chat qui est bleu. 
SJ : C'est un chat, d'accord. 
Nouria : Mais ils sont tous diff®rents dans leur famille. [é] Ils sont diff®rents, il a un 
petit fr¯re, c'est un poisson (rires appuy®s) [é] et sa sîur, c'est une lapine. 
(Établissement 10) 

 

Elle regarde aussi Bob lô£ponge. Pour les gar­ons Titeuf ou les Totally Spices, rel¯vent plut¹t 

de souvenirs dôenfance. Mais les mangas font partie des r®f®rences communes au groupe : Andrei et 
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Farid (®tablissement 11) regardent Naruto, comme Katy, Zohra (®tablissement 10) et  Leµla 

(®tablissement 9). Ils citent ®galement Dragon Ball Z et One Piece, sur la cha´ne Game One notamment. 

ç Cette surrepr®sentation du monde de l'animation r®sonne avec l'hypoth¯se d'un mouvement r®gressif 

g®n®ralis® face ¨ un environnement qui serait v®cu sur des modalit®s angoissantes. è commentait, sans 

vouloir g®n®raliser son  interpr®tation ¨ lôensemble du groupe, Geoffroy Willo, suite ¨ lôentretien 2 de 

lô®tablissement 10. 

Musique : un contact permanent, surtout via les téléphones portables 

Ils visionnent des clips sur des cha´nes comme Trace Africa, Trace Urban, sensibles aussi bien 

aux musiques africaines, ç de chez nous è, au raµ, quôau hip hop ®tats-unien (Rihanna, Beyonc®) ou au 

rap fran­ais (Jul, Ma´tre Gimsé). Mais presque tous ont expliqu® quôils ®coutent en permanence de la 

musique sur leurs t®l®phones portables. Karine qui a de longs trajets ne le fait quô¨ ce moment. Sakura, 

elle, ®coute de la musique m°me la nuit, quand elle dort. 

Les RSN : des usages g®n®ralis®s mais tr¯s m®fiants 

A quelques exceptions pr¯s, les adolescents du groupe 2 sont tr¯s connect®s. Sur leurs 

smartphones, ils utilisent souvent la connexion wifi chez eux. Ce sont des comp®tences instrumentales 

tr¯s partag®es. Ils savent aussi utiliser des applications comme Whatsapp qui leur permet dô®conomiser 

sur leurs forfaits, et pas seulement comme le groupe 1 pour ®changer avec des personnes ¨ lô®tranger. 

ç Except®es Manoa et Marcia, tous ont ouvert un compte sur les r®seaux sociaux, qu'ils utilisent 

quotidiennement autour du triptyque Facebook, Instagram, Snapchat. Avoir les trois, c'est ç normal è, 

affirme Nicolas qui fait partie de ces jeunes utilisant Snapchat sans photo, juste comme messagerie. è 

(G. Willo, rapport entretien 1 ®tablissement 10). Les cinq gar­ons de lô®tablissement 11 se sont tous 

inscrits sur P®riscope.   

Cette hyperconnexion sôaccompagne cependant dôun tr¯s haut niveau de m®fiance. 

« [é] l'avis g®n®ral d®fend l'imp®ratif de la plus grande prudence ¨ observer dans 
ce qu'il convient de poster [é] A l'image de Merv® qui affirme ç qu'on s'est toutes fait pirater 
ou insulter », on peut ressentir une angoisse rampante autour des réseaux sociaux. Le 
signifiant «  pirater », utilisé à plusieurs reprises par plusieurs participantes du groupe pour 
évoquer la perte de ses identifiants, fait d'ailleurs écho à cette phobie des réseaux : dans 
l'environnement du groupe, on ne perd pas son mot de passe, on se le fait nécessairement 
voler. » (G. Willo, rapport entretien 1 établissement 10). 

Les adolescents sôinscrivent sur les r®seaux sociaux, mais d®clarent ne rien poster ç depuis 

longtemps è. La seule photo que Katy avait post® la semaine pr®c®dant lôentretien, ç cô®tait pour rendre 

hommage [aux victimes des attentats] avec le drapeau fran­ais è. Côest dôailleurs cette m®fiance qui 

explique leur migration sur Snapchat, o½ les ®changes leur semblent plus discrets, parce quôen principe 

®ph®m¯res, et les r®seaux de contacts moins ®tendus. Sur Facebook, o½ ils collectionnent les ç amis è, 

ils en ont plusieurs centaines chacun, la circulation virale de lôinformation se transforme en pi¯ge et 

semble les rendre impuissants et silencieux. Plusieurs de ce fait ®vitent dôy aller ou ont ferm® leurs 
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comptes. Au contraire, Germain, gr©ce ¨ une strat®gie fine, a cr®® une page Facebook consacr®e ¨ un 

club de foot qui cumule 25 000 abonn®s. 

Ils utilisent largement les vid®os de YouTube pour des conseils de cuisine, de couture, pour 

®couter de la musique. Ab®lia est une des rares ¨ mentionner quôelle regarde aussi des vid®os dôanglais 

et dôespagnol pour se perfectionner. Iris et Nathalie ont trouv® un site qui les inspire pour dessiner, elles 

sont m°me entr®es en contact avec la mod®ratrice, une jeune dessinatrice qui leur a donn® des conseils 

pour poursuivre le dessin professionnellement. 

Lôinformation : entre un attrait irr®pressible au moment des 
attentats, et un souci dô®viter les informations trop sombres. 

Le rapport ¨ lôinformation est souvent m®fiant, quôelle soit ou non diffus®e sur les RSN. Leur 

information se fait de fa­on crois®e entre les RSN (surtout Facebook), la radio et la t®l®vision, souvent 

les cha´nes dôinformation en continu (BFM TV) ou TF1. Les cha´nes de TV sont en effet souvent 

regard®es avec les parents, le soir. Les gar­ons sôy int®ressent davantage lors des ®v®nements 

ç graves è, Mourad pense aux attentats, mais aussi ¨ des avalanches dans les Alpes, qui lôont inqui®t® 

alors quôil avait des copains partis faire du ski. Zohra trouve ­a quand m°me int®ressant de regarder 

les informations, ne serait-ce que pour savoir sôil y a des gr¯ves, par exemple.  Mais côest la crainte de 

la manipulation qui sôentend dans le discours de Shenron. Il veut sôinformer tout en se faisant sa propre 

opinion et se sent menac® par la volont® des m®dias de d®fendre des th¯ses. 

Déjà moi j'aime les informations. Mes parents, ils en parlent beaucoup. Donc quand 
je vois y'a un truc j'essaye d'aller le regarder. Mais je regarde juste la grosse 
information. Par exemple y'a eu des morts en France je regarde juste le nom. Parce 
qu'après les télés, ils veulent faire changer nos mentalités. Moi je veux garder la 
mienne. Je veux pas penser comme eux donc je regarde juste ce qui s'est passé. 
Je regarde pas les jugements des autres, les témoignages tout ça. Donc je veux 
juste regarder les informations (Entretien collectif, établissement 11). 

Farid au contraire refuse de regarder lôinformation, il trouve cela ç ennuyeux è. Il verra plus tard, 

quand il aura son propre foyer, quôil sera adulte. Sophie (®tablissement 10) exprime une m®fiance 

syst®matique et d®sabus®e ¨ lô®gard de lôinformation, et en particulier de lôinformation en boucle : 

Sophie : Des fois c'est un peué des fois ils abusent les m®dias, c'est pour ­a faut 
pas tout regarder BFM et tout maisé 
Manoa : Ouais ou soit 20 Minutes, c'est une application sur le téléphone. 
SJ : 20 Minutes ? 
Manoa : Mmh. Ou BFM. 
SJ : Quand vous dites des fois ils exagèrent, en ce moment ils exagèrent ? 
Manoa : Parfois ilsé 
Sophie : C'est les médias quoi (rires) ! 
SJ : Ça veut dire ? 
Sophie : Bah, ils veulent raconter des choses faussesé 
Tiana : C'est pas ça, c'est, ils ont queé comment dire, ils savent qu'une seule chose, 
et vu qu'ils ont pas encore d'autres informations, ils forcent sur la même chose. 
(Établissement 10) 

Les filles ont ®galement t®moign® dôune volont® de se pr®server des informations trop sombres 

que donnent les journaux t®l®vis®s et lôactualit® en g®n®ral. Comme le dit Nathalie, ç côest d®moralisant 
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de parler de la mort tout le temps, tout le temps, tout le temps è. La m®fiance vis-̈-vis des m®dias est 

alors dôune autre nature, côest la crainte de se trouver face ¨ face avec des sujets angoissants, ç est-ce 

quôil y aura une troisi¯me guerre, est-ce quôon sera toujours vivant è (Nathalie, ®tablissement 10). Face 

¨ ce haut niveau dôinqui®tude, comme le dit Katy ç on va dire que jôessaie de me renseigner mais pas 

trop, pour pas trop rentrer dans les d®tails, parce que comme elle lôa dit, bah, côest d®moralisant è 

(®tablissement 10, entretien collectif). 

La culture m®diatique du groupe 2 se caract®rise par des pratiques communes aux milieux 

populaires, la t®l®vision reste tr¯s pr®sente m°me si les pratiques plus individu®es sur les t®l®phones 

portables, le t®l®chargement de s®ries, le visionnage de vid®os sur YouTube viennent sôajouter ¨ elle et 

tendent ¨ la supplanter. Le rapport des jeunes ¨ lôinformation est ambivalent, marqu® par une m®fiance 

¨ lô®gard des m®dias qui ne diraient pas la v®rit®, en m°me temps quôune curiosit® sur le monde auquel 

les m®dias donnent acc¯s. Cette curiosit® se double parfois dôune certaine naµvet® dans la confiance 

faite ¨ des programmes de divertissement, qui peut coexister avec des discours p®remptoires sur la 

mauvaise qualit® de lôinformation. Sur les RSN, lôambivalence est ¨ son comble. Les pratiques semblent 

principalement de consultation, surtout sur Facebook, le niveau dôanxi®t® sur les risques li®s ¨ une 

mauvaise r®putation est tr¯s ®lev®, du moins pour les filles. Pourtant la plupart cumulent les comptes 

sur les diff®rents RSN, se r®fugiant depuis peu sur Snapchat qui leur semble assurer une plus grande 

discr®tion. 

 

4. Groupe 3 : des pratiques m®diatiques audiovisuelles 

marqu®es par un d®sir dô®vasion voire de r®gression et la 

recherche de ressources identificatoires ; un rapport aux RSN 

tr¯s cliv® 

Les pratiques m®diatiques des adolescents du groupe 3 sont assez proches de celles du groupe 

2, ce qui est coh®rent avec leurs milieux sociaux dôorigine. Mais elles sôen distinguent aussi, parce que 

le rapport ¨ la culture est moins ®tay®, souvent plus m®fiant, et quôen m°me temps la recherche de 

supports dôidentification est aussi plus vive. Des diff®rences apparaissent ®galement entre les jeunes 

d®linquants suivis par la protection judiciaire qui ont des centres dôint®r°t li®s ¨ la violence en g®n®ral 

(®tablissement 3, 4, 5, 6), et ceux suivis par lôaide sociale ¨ lôenfance qui ont parfois au contraire des 

pratiques plus enfantines et plus grand public (®tablissement 7,8). 

Au sein des jeunes d®linquants, ceux qui vivent lôenfermement dans un ®tablissement 

p®nitentiaire (®tablissement 4), ont des consommations de t®l®vision plus ®lev®es mais aussi des choix 

de visionnage et des pratiques de lecture sp®cifiques, ayant plus de temps ¨ y consacrer que les autres. 

La biblioth¯que pr®sente sur leur lieu de vie leur offre en effet un acc¯s facilit® au monde du livre, mais 

il faut aussi voir dans certaines pratiques le r®sultat du travail dôaccompagnement r®alis® par les 

enseignants et les ®ducateurs, et lôouverture culturelle quôils favorisent. Certains vont de ce fait 
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d®velopper des pratiques tout ¨ fait dissonantes par rapport aux adolescents de m°me milieu social. 

Ainsi, Ignacio (®tablissement 4) ®voque-t-il deux livres quôil a lus de Tim Gu®nard, un auteur fran­ais 

qui est sorti de la d®linquance, Plus fort que la haine et Tagueurs d'esp®rance mais aussi Des fourmis 

de Bernard Werber : ç je croyais que c'®tait pourri et j'ai lu, ils expliquent tout sur les fourmis è. Le sujet 

lôa tellement int®ress®, quôil a commenc® ¨ en lire un autre. Certains vont d®couvrir des cha´nes 

publiques de contenu plus exigeant comme Arte ou  LCP. Côest le cas de Chems qui ®voque dans son 

entretien une ®mission sur le droit des femmes quôil a vue sur LCP et dôautres documentaires sur Arte. 

Un rapport ¨ lôinformation qui passe par lôaudiovisuel plus que 
lô®crit entre repli sur soi et curiosit® du monde 

Les adolescents du groupe 3, comme ceux des autres groupes, ont un rapport ¨ lôinformation 

diff®renci® : certains sont tr¯s centr®s sur eux et ne sôint®ressent pas du tout ¨ lôinformation, dôautres 

sont ouverts sur le monde. Ils lisent peu les journaux sur papier, ils acc¯dent aux actualit®s 

principalement par la t®l®vision. Ce qui caract®rise les jeunes d®linquants côest un rapport instrumental 

¨ lôinformation, comme ¨ dôautres activit®s. Certains ne souhaitent faire que ce qui repr®sente un int®r°t 

direct, pour ne pas dire monnayable. Sôajoutent aussi dôautres facteurs, comme une certaine 

d®pressivit®, notamment en prison, qui fait que certains ne sôint®ressent plus ¨ grand-chose, comme 

Chouib. Crystal sôy int®resse au contraire pour pr®parer sa sortie, Apollina regarde beaucoup plus le 

journal que lorsquôelle ®tait ç dehors è. Bunny a d®velopp® une curiosit®  vis ¨ vis des actualit®s quôil 

regarde dans sa cellule au moins 1h30 par jour, il nôa pas tout compris ¨ la crise de la Gr¯ce, mais ­a 

lôint®resse. La richesse des sujets mentionn®s dans les bandeaux des cha´nes dôinfo en continu 

lôimpressionne ç y a plein de trucs qui se passent è. Wesson partage cette ouverture sur le monde, il 

critique m°me lôagenda des m®dias, et la place quôils ont accord® ¨ la ç sextape è des footballeurs, 

apr¯s avoir tant parl® des attentats. Le fait dôavoir de la famille ¨ lô®tranger peut aussi nourrir cette 

curiosit®, parce quôils connaissent dôautres pays, et quôils y ont de la famille. Côest notamment le cas de 

Mustapha, qui passe souvent ses vacances en Tunisie. Dans lô®tablissement 3, trois des six gar­ons 

ont ®t® les protagonistes directs ou indirects de faits divers m®diatis®s. Ils en ont d®duit que les m®dias 

ç sont des menteurs è, ou ç ne disent pas tout è. Ces informations-l¨ en tout cas ont retenu 

particuli¯rement leur attention. 

Forte consommation de t®l®vision et recherche de ressources 
identificatoires 

Côest le groupe qui cite le plus de s®ries familiales, comme Malcolm, Ma famille dôabord, En 

famille, sans doute pour y trouver des identit®s de substitution, le contexte affectif souvent marqu® par 

des carences affectives et parentales pourrait lôexpliquer. On per­oit chez plusieurs adolescents un 

investissement fort dans des s®ries notamment. A titre dôexemple, Adelaµde (®tablissement 8) aime 

beaucoup les s®ries et a remarqu® que de plus en plus de s®ries offrent des r¹les importants ¨ des 

personnages homosexuels (Orange is the new black, Emire, Pretty little Liars). Elle trouve positive cette 

adaptation aux changements de soci®t® et y est dôautant plus sensible quôelle a d¾ faire face ¨ lôhostilit® 
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familiale vis-̈-vis de sa propre orientation sexuelle. Crystal qui est peu investie dans les m®dias regarde 

cependant la t®l®vision, et se r°ve en vampire, comme la s®rie quôelle regarde sur NT1. Elle aime leurs 

dents, leurs ailes, le fait quôils volent et ne puissent vieillir. Dôorigine rom, elle y puise des identifications 

protectrices, ®cartel®e entre des langues et des fronti¯res qui s®parent sa famille, entre la Serbie, lôItalie 

et la France, voler lui permet de r°ver dô®chapper ¨ lôenfermement et aux difficult®s du quotidien, sans 

compter le signifiant du vol qui est ¨ lôorigine de sa peine. Apollina (®tablissement 4) qui d®veloppe des 

identifications viriles et mena­antes, en se prenant en photo avec une ç kalach è, aime aussi regarder 

Jos®phine Ange gardien, ¨ cause de ses pouvoirs magiques.  Elle se laisse aller ¨ dire quôelle aimerait 

bien avoir les pouvoirs de Jos®phine, sortir de sa cellule la nuit, pour aller chez elle, et y revenir le matin.    

Plus ©g®s que le groupe 2, certains adolescents ont cit® au titre de leurs go¾ts culturels actuels 

des dessins anim®s pour enfants. Bingoro dans lô®tablissement 8 aime regarder Avengers et 

Spiderman, et les films de superh®ros, Calliop®e d®clare regarder la cha´ne pour enfants Gulli pour ses 

dessins anim®s (Race, mes parrains sont magiques, les zinzins de lôespace) mais visionne tout autant 

de mangas. Pour elle, les dessins anim®s sont importants, car ils permettent de ç garder notre 

innocence è alors quô ç avec le monde actuel on a tous perdu notre innocence en quelque sorte è. Le 

Roi Lion est un des films pr®f®r®s de Camil, qui regarde les Contes de Grimm sur Youtube, ¨ c¹t® de 

s®ries comme Breaking bad, ou Corleone sur la mafia (®tablissement 3). 

La t®l®r®alit® occupe cependant une place centrale dans leurs visionnages, plus encore que le 

groupe 2. Pas toujours par int®r°t, souvent pour ç passer le temps è (Chouib, ®tablissement 4). Grands 

consommateurs de t®l®vision en g®n®ral, les autres types de contenus quôils affectionnent sont les 

®missions dôenqu°te, dôinvestigation (90ô dôEnqu°tes, 66 Minutes, Zone Interdite, Crime, Enqu°te 

exclusive), des r®cits dôaffaires criminelles, comme Faites entrer lôaccus®, ou encore des reportages sur 

la d®linquance, les arnaques, les fraudes (sur TMC et W9). 

Jeux vid®o : des pratiques intenses (comme le groupe 2), tr¯s 
pr®coces 

Ils jouent ®galement beaucoup aux jeux vid®o, sur des plate-formes vari®es avec une diversit® 

moindre que celle du groupe 2. Certain-e-s sont cependant tr¯s passionn®s. Dans lôensemble, les jeux 

les plus consult®s sont ceux d®conseill®s au moins de 18 ans par la signal®tique PEGI, côest ¨ dire GTA 

V et Call of Duty. Ce trait de leur culture m®diatique nôest pas diff®rent du groupe 2. Ce qui les sp®cifie 

sans doute davantage côest lôacc¯s ¨ ces jeux dôaction et de mafia pr®cocement. 

Cin®ma : les jeunes d®linquants et lôimaginaire des gangs, les 
jeunes fragilis®s dans une culture grand public 

Ils vont peu souvent au cin®ma, mais les univers recherch®s diff¯rent entre eux. La proximit® 

des jeunes suivis par la protection judiciaire avec le monde de la d®linquance les a conduits ¨ 

d®velopper une culture ç guerri¯re è, au sens o½ Thomas Sauvadet (2006) avait d®fini le capital guerrier 

dans les cit®s, qui sôexprime particuli¯rement dans leurs go¾ts cin®matographiques et musicaux. Ils 
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appr®cient les films dôaction, principalement ceux qui parlent de la mafia, de gangsters, des trafics. Cela 

sôexplique en partie par la source dôidentification que ces contenus constituent, notamment pour Ignacio 

et Samuel, qui sont intarissables et citent Scarface ; Il ®tait une fois dans le bronx ; Go Fast ; Scarface ; 

Mesrine ; Spiaggiari ; 36 Quai des Orf¯vres ; Usual Suspect ; Corleone. Les adolescents accompagn®s 

par lôaide sociale ¨ lôenfance pr®f¯rent pour leur part des films grand public, tels que Titanic, King Kong, 

ou dôautres plus r®cents comme Pattaya ou Good Luck Algeria. 

Musique : ®clectisme, rap et recherche identificatoire 

A la t®l®vision, ils ®coutent aussi beaucoup de musique sur la cha´ne de la TNT D17. Côest au 

sein du troisi¯me groupe que certains (comme Ignacio ou Mustapha) ont les go¾ts musicaux les plus 

®clectiques, allant de Tina Turner ¨ Serge Gainsbourg, en passant par Bob Marley, Tupac. Mais, sur 

YouTube le plus souvent, le groupe 3 ®coute principalement du rap (PNL, DTF, I Am, Niska, Gradur, 

etc.), des groupes qui proposent des musiques de style principalement commercial, parfois aussi des 

groupes de rap dont ils connaissent les interpr¯tes (357MP),  avec des textes explicitement orient®s 

vers lôunivers de la drogue, des dealers, des armes ¨ feu, m°me si ce nôest pas le cas de toutes leurs 

r®f®rences (Funky Family et I am notamment proposent dôautres horizons). Lôinvestissement des 

adolescents dans les textes des chanteurs est particuli¯rement fort. Ce genre de musique propose des 

r®pertoires dôidentit®s et de postures dont ils peuvent se sentir proches, une caract®ristique de ce style 

de musique que Dominique Pasquier avait observ® dans des contextes non d®linquants, relevant quôil 

suscitait le ç travail de soi le plus actif è (Pasquier 2005). A force de les ®couter, ils en connaissent les 

paroles par cîur. Ainsi Chouib (®tablissement 4) ®tait-il rest® tr¯s d®fendu lors de lôentretien, Ang®lique 

Gozlan notait dans son rapport que : 

« Lôensemble de ses r®ponses est lapidaire, pauvre, minimal. Il adh¯re aux 
r®ponses sugg®r®es, ce qui implique un manque dôauthenticit® dans lô®change, [é] 
la récurrence des « je ne sais pas » laisse à penser une inhibition de la pensée ». 

Lorsquôil est sollicit® pour donner son avis sur la pr®gnance de la violence dans la vie, il r®pond 

ç dans la vie y a de la violence de partout è, il ajoute ç y a plus de morts que de naissances, donc il y a 

plus de violence que de joie è, citant, sans le dire aux deux chercheuses, des paroles de la chanson 

Sombre, de Sinik : 

«  Ce soir je gratte le cahier, l'inspiration sortie d'une cage d'escalier [é] 
N'importe qui peut te descendre dans le 91 y'a plus de morts que de naissances 
J'ai pas le moral tous les jours c'est l'automne » 

Bunny (®tablissement 4) ®coute du rap fran­ais (Lacrim, Jul, Kamikaz, Houari). Les adolescents 

du groupe 3 pr®f¯rent souvent le rap fran­ais au rap am®ricain dont ils comprennent moins les paroles, 

du fait pr®cis®ment que ces paroles disent pour eux quelque chose de leurs vies et jouent un r¹le de 

soutien identitaire. Bunny aime ces chansons car il sôy reconna´t, elles lui ç rappellent des histoires quô 

[il] a v®cues par exemple è. Le d®sir dôidentification est sensible aussi quand ç Wesson è choisit comme 

pseudo le nom dôun groupe de rap. Camil (®tablissement 3) a m°me peur du rap, tant le potentiel 

identificatoire lui semble dangereux. 

Camil : Jô®coute pas de rap moi. 



51 

GW : Yôa rap et rap, yôa le rap comme Gradur et le rap comme I amé 
Camil : Les genres de mecs comme Gradur, ils passent même pas par mon cerveau. 
Ils te ramènent tous à ta chute si tu les écoutes. Tous des menteurs. Ils sont tous 
d®biles. Je môen fous de leurs vies, moi. Je les calcule pas, moi. Ouais, ils te 
ramènent tous à ta chute si tu les écoutes. 
GW : quôest-ce que tu veux dire par là ? 
Camil : ¢a veut dire, vu que yôa des gens qui sont tellement matrix®s, ils vont faire 
que de les écouter, ils vont essayer de faire pareil que la personne, ce quôelle dit 
dans ses musiques, mais sauf [que] ce quôil raconte dans ses musiques, lui, le 
rappeur, il lôa jamais fait. ¢a veut dire que, toi, tu vas aller comme un fou. La prison 
elle sôouvre comme ­a. [Il mime le geste de lôouverture en écartant ses deux bras,] 
ils te ramènent à ta chute. » 

Camil reconnait alors quôil ®coute beaucoup de rap, mais que, pour se prot®ger de la mal®diction 

des paroles, en quelque sorte, il ne va pas chanter les textes, il va juste ®couter la musique, pour 

ç sôambiancer è. Ibrahima (®tablissement 4) conna´t certaines phrases de rap par cîur, il dit pourtant 

quôil nôaime pas ces phrases violentes, quôil pr®f¯re le ç vrai rap è, celui qui dit des choses, qui d®nonce. 

Ibrahima nôaime pas en effet les contenus qui ne sont pas r®alistes. Ivana Belouin, pr®sente lors de 

lôentretien a vu dans cette pr®f®rence lôexpression dôune fragilit® psychique. 

« Il se sert de programmes ou de jeux dont les codes rappellent ceux de la vie 
ordinaire, afin de ne pas sôen d®caler ; ces médias deviennent alors un modèle de 
substitution auquel il doit se raccrocher pour maintenir des mécanismes adaptatifs » 

Il sôagit l¨, probablement, dôun constat quôon pourrait g®n®raliser, au-del¨ du cas de Ibrahima. 

La sensibilit® particuli¯re que les jeunes d®linquants ont manifest®e ¨ lô®gard des paroles de rap, 

comme aux repr®sentations qui leur semblent proches de leurs univers, est sans doute ¨ mettre en 

parall¯le avec les structures psychiques fragiles qui sont souvent les leurs, du moins ¨ ce moment de 

leur vie, et qui sont, comme nous le montrerons plus loin, facilement intrus®es par des images . Ils 

cherchent ¨ les ®tayer avec des contenus qui les rassurent et construisent un rapport ¨ la r®alit® 

stabilisant. 

La fonction identificatoire des pratiques musicales est bien connue des sociologues de la 

culture. Elle est observ®e d¯s la pr®adolescence comme support pour la sortie de lôenfance (Octobre 

2011). Ce qui est marquant dans cet ®chantillon côest la permanence dôun lien fort ¨ des pratiques qui 

dans les autres groupes sont devenues non pas inexistantes, mais secondaires par rapport ¨ dôautres 

exp®riences dôaffirmation de soi et de construction dôidentit® sociale. Côest aussi la force de ce lien pour 

un type de musique qui est davantage attach® ¨ la prime adolescence. 

Internet et RSN : des pratiques intenses et m®fiantes 

Le rapport des adolescents du groupe 3 avec internet sôav¯re particuli¯rement cliv® entre des 

utilisations intenses, des r®seaux atteignant fr®quemment plusieurs milliers de contacts et des 

interruptions brutales du fonctionnement de leur compte, suite ¨ des probl¯mes rencontr®s soit avec la 

justice, soit des conflits interpersonnels, comme si Internet ne faisait pas partie des espaces de la vie 

sociale. Ils connaissent tous les r®seaux sociaux et ont au moins un moment t®l®charg® les applications, 

Facebook, Snapchat, Instagram, Twitter, et parfois Tor. Ils utilisent souvent des pseudos, mais ce nôest 

pas toujours suffisant pour se prot®ger, ®tant donn® lôampleur de leurs r®seaux, quand ils publient trop 
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dôinformation ils apprennent parfois ¨ leurs d®pens quôon peut aussi les retrouver sur ces r®seaux, 

comme Wesson en a fait lôexp®rience poursuivi par une bande, il en d®duit que Facebook, ç côest un 

annuaire è. On retrouve dans cette analogie le th¯me de la carte dôidentit® num®rique, ®voqu® dans le 

groupe 1, mais sur un mode minimaliste, et principalement d®fensif qui les conduit parfois au retrait 

complet. 

Lô®tablissement 3 permet dôillustrer ce clivage. La plupart dôentre eux ont le souci dô°tre 

conformes ¨ la norme sociale, et le fait ç dôavoir tout è côest-̈-dire dôouvrir des comptes sur toutes les 

grandes plateformes disponibles rel¯ve de cette pr®occupation de normalisation. Mais ayant peu 

dôinhibitions, ils capitalisent un nombre de contacts particuli¯rement impressionnants. Sur Facebook, 

Camil a 3000 contacts et 2000 sur Twitter, mais il a un jugement p®remptoire sur ces RSN, ç ­a sert ¨ 

rien è. Il dit quôil ®tait ç geek è avant, probablement avant ses soucis avec la justice, il savait ç tout 

faire è cr®er des sites, cr®er des forums pour ®couler des marchandises. Pour lui, internet côest simple, 

ç il suffit de lire les modes dôemploi è,  ou de regarder les tutoriels de YouTube, côest comme ­a quôil 

sait craquer des t®l®phones, d®bloquer le code dôun IPhone. Il publie tr¯s rarement sur Facebook, et 

pourtant il pense que ce quôil publie ne pourra pas °tre retourn® comme preuve contre lui. Il publie de 

ce fait volontiers des images transgressives de lui sur Snapchat, en train de fumer du cannabis. Sur 

Facebook, il ®vite ce genre dôimage car il a beaucoup de famille dans ses contacts, de la famille de 

France, mais aussi des cousins du Maroc. Adel, plus taciturne, a donn® moins de d®tails sur ses 

comp®tences num®riques, mais il est connu des services de la PJJ pour °tre un geek, et soup­onn® de 

hacker. Effectivement pendant lôentretien, lôinformatique et les jeux vid®o sont les seuls centres dôint®r°t 

qui lôaniment. Mais il a supprim® son compte sur Facebook, il est conscient dôailleurs du fait quôon peut 

le d®sactiver et non le supprimer, ce qui manifeste une comp®tence instrumentale d®velopp®e. Côest 

sur YouTube quôil a appris comment installer un ordinateur, comment installer Windows. Mais il utilise 

maintenant uniquement son t®l®phone pour des messages sms ou des appels, et sait d®sactiver la 

g®olocalisation. Ses parents lui ont supprim® son ordinateur. Les usages quôils ont des RSN fa­onnent 

leur repr®sentation de ces RSN, ils sont plusieurs ¨ ne pas imaginer lôint®r°t social de Facebook, ni son 

int®r°t professionnel. Ils y vont pour parler, Yacine utilise Facetime pour parler avec ses amis, il aime 

publier des photos et avoir des personnes qui sôabonnent ¨  sa page, sur Snapchat il publie 

r®guli¯rement des stories qui sont vus par ses copains du quartier. Ils y vont aussi pour collectionner 

les contacts f®minins, mais nôimaginent pas un usage professionnel en dehors des trafics qui sont 

succinctement ®voqu®s. Yves de ce fait consid¯re que les RSN ne servent ¨ rien, pour lui ç côest des 

b°tises è. Au coll¯ge, il a eu un compte Facebook pendant ç une journ®e è : 

Yves : Jôai cr®®, jôai rien compris, jôai arr°t® tout de suite. 
SJ : Autour de toi, tu as des copains qui y sont ? 
Yves : Oui, les gens, ils disent faut aller sur Facebook ? Moi jôaime pas les trucs 
comme ­a. Jôaime pas °tre fix® ¨ rien faire devant un ®cran. Les gens tu peux les 
voir directement, avec les réseaux, tu te caches derrière un écran. 
SJ : Si tous les gens y sont ? 
Yves : Moi, je suis pas int®ress®. Jôai des potes, ils me racontent des histoires quôils 
ont sur Facebook. Jôen ressens pas le besoin. Côest des b°tises. 
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Yves a des usages tr¯s retreints de lôinternet. Ayant d®velopp® une m®fiance extr°me vis-̈-vis 

des m®dias, il ne veut pas m°me utiliser les recommandations de YouTube pour d®couvrir de nouvelles 

chansons, il pr®f¯re ®couter les conseils directs de ses copains. ç Le monde virtuel ne lôint®resse pas è 

comme le note Geoffroy Willo dans son rapport. Si lôon suit le raisonnement dôYves, ne pouvant 

comprendre imm®diatement le fonctionnement de Facebook, il a pr®f®r® arr°ter. On peut penser que la 

volont® de contr¹le et dôimm®diatet® lôemp°che au final de comprendre lôutilit® sociale des RSN, niant 

par l¨-m°me la place de ces espaces publics dans la soci®t®. 

Le groupe 3 a des pratiques proches de celles du groupe 2, tourn®es vers la t®l®vision, les 

programmes de t®l®r®alit®, les s®ries grand public, la musique hip hop et le rap. Mais ils semblent avoir 

un rapport plus intense avec les programmes audiovisuels et les chansons de rap, comme si la 

recherche de ressources identificatoires ®tait pour eux plus vitale, du fait de rep¯res familiaux plus 

d®ficients. Les jeunes d®linquants cultivent davantage les contenus qui peuvent ®tayer des identit®s de 

toute puissance et de marginalit®, ¨ travers des films de gangsters, ou des chansons de rap orient®es 

vers les univers de la drogue, des trafics, des gangs. Sur les RSN les comportements sont plus cliv®s 

encore que dans le groupe 2, particuli¯rement pour les jeunes d®linquants. Ils alternent entre des 

moments dôactivit®s tr¯s intenses, avec des r®seaux dôune ampleur impressionnante, destin®s avant 

tout ¨ faire des rencontres et ¨ diffuser une image dans le quartier, et des moments de retrait absolu, 

comme si on pouvait d®nier ¨ ces r®seaux tout r¹le social. Lôid®e m°me dôune r®gulation des contenus 

sur les RSN leur semble irr®aliste. 

Conclusion 

La plupart des adolescents de notre ®chantillon partagent des pans de leur culture m®diatique, 

ils ont cit® des blockbusters ®tats-uniens, dans le registre de lôaction, des Marvel, comme les Spiderman, 

des films de science-fiction, des dystopies. A la t®l®vision, les pratiques sont contrast®es mais certaines 

s®ries, les dessins anim®s humoristiques traversent les barri¯res sociales.Les jeux vid®o les plus 

vendus (comme GTA V, Call of Duty, Clash of Clans) ont ®t® pratiqu®s par la plupart des gar­ons et une 

partie des filles. Ils circulent sur les m°mes plateformes, YouTube, Facebook, Snapchat, Instagram. 

Mais leurs pratiques sont, sur YouTube diff®renci®es m°me si la plupart connaissent les ç cha´nes è 

dôhumoristes, comme Norman, Cyprien, Natoo, et que les filles d®clarent regarder des tutoriels de mode 

ou de maquillage. Loin dôune homog®n®it® des r®f®rences, les entretiens ont montr® une polarisation 

des pratiques m®diatiques dans chaque groupe.   

La culture m®diatique du groupe 1 est marqu®e par un gout pour lô®crit et la m®diatisation des 

savoirs, un certain ®loignement des m®dias audiovisuels, m°me si ce nôest pas le cas de tous 

(notamment dans lô®tablissement 2). Les choix sôexpriment aussi bien positivement parce quôon va 

consulter volontairement, les s®ries essentiellement dôorigine nord-am®ricaine, jug®es classantes, qui 

les rapprochent des go¾ts des cadres, une culture cin®matographique ®clectique, qui nôest pas 

enti¯rement centr®e sur les blockbusters, ¨ lôincitation des parents, et par les contenus qui sont ®vit®s, 

®missions de t®l®r®alit®, films dôhorreur notamment. La perspective des ®tudes sup®rieures et la 
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stimulation intellectuelle des parents construisent un rapport aux m®dias dôinformation fait de curiosit® 

et dôouverture ¨ lôinformation internationale. Le rapport ¨ internet et les publications quôon peut faire sur  

les RSN sont lôobjet dôune attention particuli¯re. Lôenjeu per­u est celui de la construction dôune identit® 

num®rique valorisante, dans un contexte de fort contr¹le social et de fort contr¹le de soi. Les deux 

®tablissements pr®sentaient cependant des diff®rences sur ce point : dans le 1er ®tablissement les 

jeunes ®taient capables de discuter longuement de leurs strat®gies, faites de pr®sence et de 

ç nonchalance è, travaillant le champ et le hors-champ, pourrait-on dire, travaillant ¨ maximiser la 

conscience de lôimage que les publications peuvent projeter de soi ; dans le second ®tablissement les 

jeunes d®veloppaient une relation plus confiante et d®contract®e ¨ leur public et faisaient primer le 

partage dôune repr®sentation de soi sociable, ç cool è.  

La culture m®diatique du groupe 2 se caract®rise par des pratiques communes aux milieux 

populaires, la t®l®vision reste tr¯s pr®sente m°me si les pratiques plus individu®es sur les t®l®phones 

portables, le t®l®chargement de s®ries, le visionnage de vid®os sur YouTube viennent sôajouter ¨ elle et 

tendent ¨ la supplanter. Le rapport des jeunes ¨ lôinformation est ambivalent, marqu® par une m®fiance 

¨ lô®gard des m®dias qui ne diraient pas la v®rit®, en m°me temps quôune curiosit® sur le monde auquel 

les m®dias donnent acc¯s, tourn®e sur des sph¯res culturelles vari®es peu rencontr®es dans le groupe 

1, Cor®e, Turquie, Maroc. Cette curiosit® se double parfois dôune certaine naµvet® dans la confiance 

faite ¨ des programmes de divertissement, qui peut coexister avec des discours p®remptoires sur la 

mauvaise qualit® de lôinformation. Sur les RSN, lôambivalence est ¨ son comble. Les pratiques semblent 

principalement de consultation, surtout sur Facebook, le niveau dôanxi®t® sur les risques li®s ¨ une 

mauvaise r®putation est tr¯s ®lev®, du moins pour les filles. Pourtant la plupart cumulent les comptes 

sur les diff®rents RSN, se r®fugiant depuis peu sur Snapchat qui leur semble assurer une plus grande 

discr®tion. 

Le groupe 3 a des pratiques proches de celles du groupe 2, tourn®es vers la t®l®vision, les 

programmes de t®l®r®alit®, les s®ries grand public, la musique hip hop et le rap. Mais ils semblent avoir 

un rapport plus intense avec les programmes audiovisuels et les chansons de rap, comme si la 

recherche de ressources identificatoires ®tait pour eux plus vitale, du fait de rep¯res familiaux plus 

d®ficients. Les jeunes d®linquants cultivent davantage les contenus qui peuvent ®tayer des identit®s de 

toute puissance et de marginalit®, ¨ travers des films de gangsters, ou des chansons de rap orient®es 

vers les univers de la drogue, des trafics, des gangs. Sur les RSN les comportements sont plus cliv®s 

encore que dans le groupe 2, particuli¯rement pour les jeunes d®linquants. Ils alternent entre des 

moments dôactivit®s tr¯s intenses, avec des r®seaux dôune ampleur impressionnante, destin®s avant 

tout ¨ faire des rencontres et ¨ diffuser une image dans le quartier, et des moments de retrait absolu, 

comme si on pouvait d®nier ¨ ces r®seaux tout r¹le social.  

Dans tous les groupes, les jeunes abordent internet ¨ partir de leurs propres sujets dôint®r°t, et 

en profitent pour creuser des pistes qui correspondent ¨ des formes de recherche de soi (dans le 

graphisme, la pr®sentation de soi, la connaissance scientifique, la d®couverte de cultures diff®rentes de 

la leuré). Ils manifestent tous des niveaux dôinqui®tude ®lev®s vis-̈-vis des cons®quences de leurs 
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publications sur les r®seaux sociaux. Mais ils lôabordent chacun avec les ressources qui leur sont 

propres. Le groupe 1 d®veloppe les principes dôune strat®gie nourrie dôune forte r®flexivit® pour ma´triser 

la ç carte dôidentit® è que les RSN donnent de soi et rationaliser les peurs. Le groupe 2 d®veloppe une 

attitude plus souvent m®fiante vis-̈-vis des RSN tout en restant tr¯s attir®s par le mod¯le de 

communication visuelle et intensive, notamment ¨ travers Snapchat. Le groupe 3 semble plus d®muni 

et adopte des attitudes particuli¯rement cliv®es.  
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Chapitre 4. La rencontre des 

adolescents avec les images violentes,  

sexuelles et haineuses 

 

 

1. Images violentes, sexuelles, haineuses, images ç trash è  

 

D®finitions et m®thode dôidentification des images ç trash è, et 
des ®motions ressenties 

Nous avions d®fini d¯s le d®but de ce projet les images ç trash è comme des repr®sentations 

r®ifi®es de lô°tre humain (pornographiques, violentes, haineuses). Elles ne rel¯vent donc pas dôun genre 

en particulier, elles se d®finissent plut¹t par lôimpact quôelles peuvent avoir ¨ la r®ception, en ®tant 

per­ues comme une atteinte plus ou moins grave ¨ une forme de dignit® humaine. Lôatteinte ¨ la dignit® 

humaine sur le plan juridique rejoint la notion de r®ification au sens le plus fort du terme, il sôagit de 

traiter lô°tre humain comme une chose. Cela peut arriver dans le traitement photographique de 

personnes d®c®d®es, ou bless®es. Lôarr°t c®l¯bre du conseil dôEtat sur le lancer de nain33 confirmait 

une dimension attentatoire ¨ la dignit® humaine dans le fait de traiter un °tre humain comme un 

projectile, du fait de sa petite taille. Monsieur Wackenheim, qui se voyait ainsi priv® de travail nôa cess® 

de contester (en vain) cette d®cision34. Ceci pour rappeler que la notion de dignit® humaine sur le plan 

juridique peut avoir des effets contraignants. Les arr°ts de la Cour europ®enne des droits de lôhomme 

sur les photographies du pr®fet Erignac au moment de son assassinat en pleine rue consid¯rent quôil y 

a eu atteinte ¨ sa vie priv®e, sur la publication dôune photo de Ilan Halimi prise par ses ravisseurs, et 

consid®r®e comme d®gradante,  les arr°ts du Conseil dôEtat sur lôinterdiction du spectacle de Dieudonn® 

du fait des messages antis®mites, qualifi®s dôatteinte ¨ la dignit® humaine, nous donnent une id®e de 

la diversit® des formes de r®ification qui peuvent °tre consid®r®es par le juge comme d®gradantes pour 

                                                      

33 CE 27/10/1995 Commune de Morsang s/Orge.  

34 ComEDH, Wackenheim c. France, req. n° 29961/96, 16 octobre 1996, et CDH, Wackenheim c. France, Communication 

n° 854/1999, 26 juillet 20002.   
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la personne humaine35. Ici, la d®finition que nous utilisons nôest pas de cette natureĚ elle est plus large. 

Elle englobe des formes de repr®sentations audiovisuelles qui sans °tre interdites n®cessairement 

®taient jusquôau d®veloppement du web commercial soumises ¨ un contr¹le a priori (comme pour le 

cin®ma) ou a posteriori (comme pour la t®l®vision) en tant que pouvant porter atteinte ¨ la ç protection 

des mineurs è côest-̈-dire ¨ la sensibilit® et ¨ la mise en place des rep¯res de la soci®t® globale pendant 

la p®riode dôacquisition de ces rep¯res. Il sôagissait ¨ la fois de ne pas perturber leur ®quilibre 

®motionnel, et de ne pas brouiller leurs rep¯res. Les m®dias t®l®visuels et les jeux vid®o continuent de 

mettre en îuvre ce principe de protection des mineurs. A la t®l®vision, les recommandations du CSA 

ont renforc® le syst¯me de protection des mineurs au d®but des ann®es 2000, en cherchant ¨ contrer 

lôaugmentation de la diffusion de programmes pornographiques ¨ la t®l®vision par lô®diction de normes 

visant ¨ en canaliser la diffusion aupr¯s des seuls publics majeurs, en cherchant ®galement ¨ limiter la 

diffusion de programmes valorisant la violence comme les spectacles de ç free fight è, en mettant en 

garde les cha´nes lors de la diffusion de programmes de t®l®r®alit® qui  risquaient de porter atteinte ¨ 

la dignit® humaine36. Mais les plateformes num®riques nôy sont pas soumises et sont anim®es par une 

dynamique de surench¯re. 

Dans les entretiens avec les jeunes, la question des violences caus®es par les images a ®t® 

abord®e sous trois angles, celui des images ç violentes è, celui des images ç sexuelles è, celui des 

interactions violentes ou haineuses sur les r®seaux. La notion de violence nôa pas ®t® d®finie par les 

enqu°trices, renvoyant syst®matiquement ¨ la perception subjective de lôenqu°t®. La notion dôimage 

sexuelle non plus. Les contenus m®diatiques d®sign®s par les enqu°t®s comme violents ne contiennent 

donc pas toujours des images que nous qualifierions dôimages violentes, sexuelles et haineuses, en 

particulier lorsquôil sôagit dôimages rencontr®es dans lôenfance. Il sôagissait en effet de mesurer le niveau 

de sensibilit® des adolescents, de recueillir leurs ®motions lors du visionnage de ces images, leur 

capacit® dôanalyse des images, leur perception des enjeux sociaux de leur production et de leur 

diffusion. Pour comprendre les m®canismes dôinsensibilisation ou de banalisation d®crits par la 

litt®rature, pour comprendre aussi le contexte de m®diation parentale dans lequel leur relation avec les 

®crans a ®t® construite, il leur a ®t® demand® de remonter ¨ leurs pratiques m®diatiques enfantines, et 

aux images violentes et sexuelles rencontr®es dans leur enfance, puis leur adolescence. Lorsque les 

enqu°t®s d®crivaient un univers num®rique dans lequel la violence ®tait tr¯s pr®sente, il leur a ®t® 

demand® dô®valuer ces violences au regard des violences quôils connaissaient dans leur environnement 

physique proche.  Enfin, chaque fois que lôorganisation du temps lôa permis, il leur a ®t® demand® de 

                                                      

35 CEDH 71111/01, 14/06/ 2007 Filipacchi c France, C. Cassation 1/7/2010, Condamnation du magazine Choc confirmée par 

la  CEDH 2016 nÁ 4683/11, 25/2/ 2016. Voir aussi CE 10 janvier 2014 et 11 janvier 2014, Société les productions de la Plume, 

Dieudonn® MôBala MôBala, et le commentaires dans la revue AJDA 21 avril 2014, p 867 et suivantes. 

36 Recommandation du CSA du 26 juillet 2005 aux éditeurs et distributeurs de services de télévision diffusant dans les 

collectivités territoriales outre-mer des programmes de catégorie V ; Recommandation du CSA du 20 décembre 2005 sur la 

retransmission de certains types de combats.  
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d®crire et de donner leur avis sur 2 images extraites de jeux vid®o et de publicit®, lôune mettant en sc¯ne 

une relation de violence, lôautre une relation sexuelle ou ¨ connotation sexuelle. Afin de minimiser 

lôimpact ®motionnel de ces images, elles ont ®t® pr®sent®es ¨ partir dôune reproduction en noir et 

blanc37. 

 

Sensibilit® aux images violentes dans lôenfance 

Les images qui ont choqu® dans lôenfance 

Les adolescents du groupe 1 dont la majorit® a ®t® tr¯s prot®g®e dans leur enfance, ont appris 

¨ pr®server leur sensibilit®, ils vont donc parfois °tre choqu®s par des contenus beaucoup plus 

rapidement oubli®s par dôautres. Dans lô®tablissement 1 qui rassemble un haut niveau de lecteurs, ce 

sont des livres qui peuvent avoir choqu®. Olga se souvient dôune bande dessin®e avec Scooby Doo et 

des vampires dont elle a eu peur pendant des mois. C®line d®clare quôelle a ®t® choqu®e ¨ 13 ans par 

un livre qui ®voquait le viol dôune jeune fille par son beau-p¯re :ç Apr¯s pendant deux mois je faisais, 

ce nôest pas que je faisais des cauchemars mais que je nôarrivais pas ¨ môendormir parce que, voil¨, 

jôavais peur que quelquôun vienneé è Lôexemple rappelle que les angoisses li®es aux m®dias sont des 

alertes li®es ¨ des processus endog¯nes et exog¯nes, la rencontre entre une angoisse pr®-existante et 

un contenu qui vient la repr®senter sans que ç le sujet [ne lôait] suffisamment cherch® et quôil se soit en 

cons®quence suffisamment pr®par® ¨ sa r®v®lation. è (G. Willo, entretien avec C®line). 

« La « réception » de la violence du jeune adolescent montre donc au travers de ce 
souvenir rapport® par C®line quôelle se d®termine ¨ lôarticulation dôun double 
mouvement, à la fois endogène et exogène. Cette logique de réception à la fois 
interne et externe a par ailleurs été évoquée [également] par Maël, qui jugeait que 
la violence des écrans était pour lui particulièrement active « dans ce qui se devine 
è et qui conduit le jeune spectateur ¨ cr®er lôexpression manifeste de sa propre 
violence latente. » (G. Willo entretien avec Céline). 

 Dans le m°me registre, et sans que lôon puisse dans le cadre de lôentretien comprendre la 

nature de cette angoisse endog¯ne, Alexis se souvient quôil avait peur des petits hommes verts sur une 

pochette de film ¨ lôa®roport, il se souvient aussi tr¯s bien dôune sc¯ne de violence contre une femme, 

qui lôavait angoiss® dans Star Wars quôil a vu ¨ 5 ans. Valentine a eu du mal ¨ supporter de voir, enfant, 

la sc¯ne de la cicatrice qui sôouvre dans le film Harry Potter. Achille et Aliz®e dans lô®tablissement 2 ont 

®galement mentionn® une difficult® ¨ regarder Harry Potter, Achille ne lôa surmont®e quôen lisant chaque 

livre ç des dizaines de fois è. Ang®lique Gozlan y voit un m®canisme de r®assurance pour r®pondre ¨ 

une angoisse de perte li®e non au livre lui-m°me mais au contexte dôun d®m®nagement auquel le livre 

a ®t® associ®. 

Côest dôailleurs au moment du d®m®nagement quôil commence ¨ lire les Harry Potter. 
Nôy a-t-il pas ici dans la lecture de ces ouvrages une fonction sécure permettant de 
maitriser les angoisses de perte ? Nous pourrions comprendre cette répétition de 

                                                      

37 Voir en annexe.  
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lecture comme une tendance restitutive qui serait une tentative de résoudre une 
tension interne.  (A. Gozlan, entretien avec Achille) 

Il sôagit l¨ aussi dôun m®canisme qui rappelle que les angoisses suscit®es par des contenus 

m®diatiques sont prises elles-m°mes dans les contextes ®motionnels que vivent les sujets.  Si 

g®n®ralement dans le groupe 1, les parents sont attentifs ¨ ne pas laisser leurs enfants face ¨ des 

contenus trop violents, les enfants par crainte dô°tre ®loign®s des ®crans peuvent taire leurs ®motions, 

voire ne pas °tre entendus. Côest ce qui arrive ¨ No®mie qui regarde avec son p¯re (s®par®) et sa 

grande sîur la s®rie Medium, dont une sc¯ne lôangoisse particuli¯rement. Mais son p¯re nôen tient pas 

compte ou ne sôen rend pas compte. Joseph (®tablissement 2) est quant ¨ lui particuli¯rement expos® 

par son p¯re (s®par®) qui regarde en sa pr®sence des films dôhorreur probablement depuis quôil a un 

an. Ce type de surexposition pr®coce nôa pas ®t® ®voqu® par dôautres enqu°t®s. 

Dans le groupe 2 le niveau de protection assur® par les parents semble relativement important 

pendant lôenfance, du moins par rapport aux programmes audiovisuels, car il semble plus faible vis-̈-

vis des jeux vid®o sans °tre inexistant, selon les cas. Mais en lôabsence des parents, la pr®sence des 

cousins et des grands fr¯res ou sîurs peut faciliter lôexposition ¨ des films dôhorreur, pr®cocement, 

côest ce dont t®moignent Ouarda et Tiana dans lô®tablissement 10. Tiana, qui depuis a vu de nombreux 

films dôhorreur, avait depuis voulu retrouver le film qui lôavait choqu®e, Le cercle de la mort, sans y 

parvenir. 

Elle se souvient assez précisément du film : « Il pleuvait, le mari était dans la voiture, 
la dame bizarre-là, elle a coupé sa tête en fait, juste cette partie y avait du sang, 
sinon les autres parties ­a faisait peur parce que é le suspense. » 
SJ lui demande si côest la vision de la t°te coup®e qui lui a fait peur, elle dit que non. 
« Ma sîur elle a peur du sang, moi jôai pas peur du sang, côest normal le sang ». 
Ce qui lui a fait peur côest ç Comment déjà la femme elle a des longs cheveux  
jusquô¨ ses pieds, et quand un moment la m¯re de famille elle a port®, et y a une 
dame dans le placard, ­a d®j¨, cette partie, ­a môa fait peur. Un moment, dans la 
baignoire, un enfant prend un bain, et elle le noie dans la baignoire. Côest des parties 
comme ­a qui font peur, parce quôon ne sôy attend pas. » 

Nathalie a vu Blood Diamond vers 9 ans (film interdit aux moins de 12 ans) et se souvient dôune 

sc¯ne de d®capitation. Marcia se souvient dôavoir vu vers 6-8 ans plusieurs films dôhorreur, Le Cercle, 

Destination Finale 1, 2 et 3, The Grudge, elle pense quôelle nôavait pas eu peur sur le moment, mais 

maintenant, elle ç pr®f¯re pas en regarder è parce qu'elle a ç peur d'avoir peur è. Pour Ab®lia, la 

premi¯re fois quôelle a vu des sc¯nes choquantes est associ®e au film La passion du Christ, dont sa 

m¯re avait un DVD. Le sujet religieux du film fait que des personnes de religion chr®tienne, comme sa 

m¯re, ont pu en minimiser la violence et lôimpact ®motionnel et mal appr®cier le choc que ces images 

pouvaient repr®senter.   

Dans le groupe 3, lôenfance a ®t® difficile ¨ aborder avec les jeunes d®linquants. Ils ont peu de 

souvenirs, ou ne souhaitent pas trop en parler. Crystal se souvient quôelle a vu Lôexorciste, enfant, mais 

ne peut dire grand-chose de son ressenti. Les jeunes suivis par lôASE ont davantage pu parler de leur 

enfance et de leur culture m®diatique dôenfance mais nôont pas ®voqu® de souvenirs dôimages qui les 

auraient choqu®s. 
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Les contenus m®diatiques violents dans lôenfance 

En dehors des images qui ont choqu® les enqu°t®s dans leur enfance et des souvenirs qui y 

sont attach®s, le menu t®l®visuel et vid®oludique a apport® des r®f®rences de violence diff®rentes selon 

les groupes. La limitation du visionnage de la t®l®vision sôest accompagn®e tr¯s souvent dans le groupe 

1 dôune limitation de lôacc¯s aux jeux vid®o qui sont un des acc¯s privil®gi®s au contraire de lôacc¯s du 

groupe 2 aux univers de violence, avec les jeux de combat comme Tekken (class® +12 voire +16 par 

PEGI selon les versions, pour sa violence contre des personnages humains, 12 quand la mise en sc¯ne 

nôest pas r®aliste), les jeux dôaventures dans les gangs, comme GTA (class® +18 par PEGI pour la 

plupart des versions, pour ç extr°me violence, meurtres gratuits, violences contre des personnes sans 

d®fense, langage vulgaire è), ou Call of duty (+18 pour ç extr°me violence, meurtres gratuits, violences 

contre des personnes sans d®fense è, selon PEGI). Dans le groupe 2, certains ont rencontr® une 

interdiction parentale, quôils ont pu d®tourner, comme Farid, qui se souvient de ses subterfuges pour 

®chapper ¨ la vigilance de sa grand-m¯re chez qui il vivait alors : 

« Farid : je jouais à GTA 
SJ : Ah oui, en primaire ? 
Farid : Oui, je le piquais à mon oncle,  en cachette je jouais (sourire dans la voix) 
 SJ : Mais je croyais que votre grand-mère vous surveillait un peu ? 
Farid : Je jouais pas dans le salon, elle fait la cuisine, elle a pas le temps des fois, 
elle regarde pas éJe vais dans la chambre jouer, mais elle, elle comprend pas, 
parce que elle parle pas bien fran­ais, tout ­a, elle voyait pas cô®tait quoi GTA, je 
faisais attention, quand elle ®tait l¨, je conduisais une voiture, côest tout, (il rit). [é] 
Après, ma mère, quand elle a vu que je jouais à ça, elle me laissait pas jouer. 
SJ : Mais vous nô®tiez pas chez elle ? 
Farid : Mais jôai ramen® la console chez moi [le week end], elle a vu le jeu. Elle môa 
dit « tu joues plus è, elle lôa gard®. Je sais plus o½ il est. Je lôai pas repris. » (entretien 
individuel Farid, établissement 11) 

Avec le recul, Farid est capable de comprendre lôattitude de sa m¯re, quand on le lui demande. 

« Farid : Côest un jeu violent. Côest pas de mon ©ge, voler des voitures, tuer des 
gens dans la rue, même si moi je voyais pas de mal, je voyais tr¯s bien que cô®tait 
un jeu[é] Mais bon, elle a raison, pour un enfant côest pas bien. 
SJ : Mais vous petit, quôest-ce que vous vous disiez de tuer des policiers dans la 
rueé 
Farid : Côest marrant en fait. 
SJ : Ça vous amusait ? 
Farid : Je voulais tenter pour voir ce que ça donnait. (ibid.) 

Farid qui a ®t® entour® par sa grand-m¯re et ses oncles, avec des parents ®loign®s mais 

bienveillants, a en effet une capacit® dôanalyse assez d®velopp®e. En dehors des jeux vid®o, les 

enqu°t®s particuli¯rement dans le groupe 2 ont cit® les dessins anim®s Dragon Ball Z et Fairy Tail dont 

les sc®narios sont construits sur des combats permanents. 

La confrontation r®cente aux images violentes 

Les images violentes rencontr®es peuvent lôavoir ®t® au cin®ma. Au sein du groupe 1, certains 

disent avoir vu des sc¯nes de violence dans des films quôils regardent car ils connaissent le nom du 

r®alisateur et ont envie de voir les films quôil sort. Côest le cas dôOlga et dôCandice, qui sont 
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respectivement all®es voir des films de Quentin Tarantino et de Stanley Kubrick et sont sorties de ces 

s®ances relativement choqu®es. La pression du groupe est un des moteurs de lôexposition ¨ des images 

violentes qui rel¯vent de la culture du groupe. Valentine, qui fait partie du groupe 1, a ®t® marqu®e par 

des soir®es ç Halloween è, o½, avec des amies, elle regardait des films dôhorreur. Côest aussi ce type 

de film que Sophie, comme dôautres membres du groupe 2, sont r®guli¯rement all®s voir au cin®ma 

avec leurs amis. Plusieurs filles expliquent quôelles doivent r®sister ¨ une certaine pression du groupe 

pour faire accepter, quand côest le cas,  quôelles nôaiment pas les films dôhorreur. Manifester sa sensibilit® 

est en effet toujours difficile pour des adolescents. M°me dans lô®tablissement 1, dans lequel les jeunes 

sont particuli¯rement prot®g®s de ces images, ne pas aimer une s®rie ¨ cause de sa violence nôest pas 

facile ¨ assumer devant le groupe. Côest frappant pour C®line (®tablissement 1) comme pour Ang¯le 

(®tablissement 2), qui, lors des entretiens collectifs mentionnent quôelles connaissent Game of thrones 

mais ne la regardent plus, alors quôelles nôexpliqueront quôen entretien individuel le fait que cette s®rie 

soit trop violente ¨ leur go¾t. Toujours dans le registre de la fiction, sôajoutent les images de violence 

vid®o-ludique rarement pr®sent®es par les adolescents comme leur posant probl¯me. A leur ©ge, quand 

ils ne les aiment pas, ils les ®vitent. Quand ils les aiment, ils les visionnent parce quôils aiment le gore, 

parce que ­a les d®tend, voire parce que ­a les d®foule de pouvoir tuer virtuellement des gens, m°me 

si côest parfois de fa­on tr¯s r®aliste. 

Certains se rendent aussi sur des sites sp®cialis®s dans la violence (ont ®t® cit®s noamment 

ç webchoc è, un site russe, ç goregrish è, un site am®ricain en anglais, ç reddit è pour sa page 

morbidity). Cette recherche dôimages-chocs est plus syst®matique dans le groupe 3. Arthur et Yacine 

visionnent des ç vid®os de fou è (®voquant le nom du site videodeouf) qui contiennent notamment des 

sc¯nes de d®capitation, tout comme Ignacio, qui trouve ce genre dôimages ainsi que des viols sur le site 

dôune mafia russe. Toujours dans le m°me groupe, Chems va en ligne voir des images dôex®cution, de 

lapidation et Apollina consulte r®guli¯rement le site ç choc.com è afin de trouver des vid®os de bagarres, 

quôelle aime ç trop è. La recherche dôimages violentes appara´t aussi mais de fa­on relativement 

contr¹l®e et ponctuelle dans les groupes 1 et 2. Dans la section intitul®e Morbide curiosity du site Reddit, 

Guillaume et Pierrick (groupe 1) sont all®s voir des images de fractures ouvertes, de femmes 

canc®reuses, dans le but de ç comprendre la mort è et dôaffronter la peur de la mort. 

Mais tr¯s souvent il leur suffit de consulter leurs comptes sur les RSN pour se trouver face ¨ 

face avec des images qui les choquent et les renvoient o½ non sur des sites externes. Le constat sôest 

impos® au fil des entretiens, les adolescents sont confront®s ¨ de tr¯s nombreuses images violentes 

sur les RSN et en particulier sur Facebook. Le constat a surpris lô®quipe au d®part, m°me si la question 

du filtrage sur les grandes plateformes revient depuis 2015 r®guli¯rement ¨ lôactualit®. Un des 

paradoxes de Facebook est en effet que le r®seau se pr®tend ¨ la fois °tre un espace s¾r, amical, 

censurant des tableaux comme Lôorigine du monde, au nom de la pudeur, sur le mur des comptes, alors 

que des vid®os pornographiques, des vid®os de violences sexuelles, des vid®os de violence peuvent 

circuler sur les fils dôactualit® au motif, quand elles sont signal®es, quôelles ont ou pourraient avoir un 

caract¯re informatif (voir la d®claration de Monika Bickert en d®cembre 2015, d®j¨ cit®e au chapitre 1). 
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Ces images-chocs sont probablement parmi les plus partag®es, avec les vid®os humoristiques. 

En effet, face ¨ des images choquantes, pour supporter les ®motions quôelles suscitent, les adolescents 

ont souvent tendance ¨ les montrer ¨ dôautres, comme le font leurs fr¯res ou sîurs, copains, et m°me 

certains parents, quand ils sont choqu®s eux-m°mes par des images. Sur les r®seaux sociaux, les 

vid®os partag®es sont de ce fait souvent des vid®os fortes ®motionnellement. En voici quelques 

illustrations qui permettent de comprendre aussi le trouble quôelles causent. Kady recevait ç parfois è 

sur son compte des vid®os dôaccidents. Elle a pr®f®r® fermer son compte depuis, et mais se souvient 

encore des images quôelle a visionn®es il y a quelques mois sur son fil dôactualit®. 

Kady : [..] ils montraient une vidéo de quelquôun, il ®tait mont® dans une tour, mais 
il nôavait pas de protection sur lui, donc apr¯s, il est mont® jusquôau sommet, apr¯s 
il est descendu comme ­a, donc on le voyait descendre,  et on le voyait tomberé 
SJ On le voyait tomber du haut dôune tour ? 
Kady : Oui, voilà. 
SJ : Et sô®craser ? 
Elle hoche la tête. 
SJ : Ça vous a choquée ? 
Kady : Oui, un petit peu. Ils montraient aussi une personne qui sôest fait percuter par 
une voiture. [é] Une autre aussi par un camion. 
SJ : Ce sont des cha´nes dôaccident ? 
GW ¢a, côest sur FB ? 
Kady : Côest des gens, ils montrent des vid®os comme ­a. [é] 
SJ : Que faisiez-vous devant ces images ? 
Kady : Je sais pas, je suis choquée. 
SJ : Vous regardiez jusquôau bout ou vous ®vitiez ces images ? Comment vous 
faites ? 
Kady : Je regarde jusquôau bout, apr¯s je change directement. Je regarde autre 
chose. Je regarde plus des images et des vidéos comme ça [apr¯s lôavoir vue]. 
Et maintenant, elle ne regarde plus « dôimages choquantes ». 

Côest le m°me genre de vid®o quôOuarda voit gr©ce aux recommandations de son fr¯re. Il aime 

beaucoup ç regarder des vid®os dôaccident è mais quand il voit des pi®tons se faire renverser ç l¨, il est 

choqu® è. Redda (®tablissement 6) en a vu une du m°me genre sur YouTube. Il raconte la derni¯re qui 

lôa choqu®e, la pr®sentant comme ç une vid®o qui fait peur è : 

« Une dame qui rentre chez elle avec son téléphone, elle rentre de ses courses 
normalement », « et quand elle est rentrée, elle a posé ses affaires, elle s'est 
retournée et y'avait quelqu'un qui lui a fait une blague, qui était derrière elle et qui 
lui a fait peur. En fait, elle a eu peur, elle a couru, et la blague a mal tourné parce 
que, elle a couru, elle est sortie de chez elle, elle a traversé la route, et au moment 
où elle a traversé la route en courant, y'a une voiture qui est venue et qui l'a 
percutée ». 

Redda a vu cette vid®o r®cemment et cherche ¨ pr®ciser les sentiments quôil a eus ¨ lô®gard de 

la vid®o, mais aussi de celui qui lôa produite et diffus®e.   

« Ça m'a pas fait peur ni choqué nié mais voil¨, franchement, j'ai dit le gars, il est 
compl¯tement d®bile, parce quôil a film® pendant ce temps-là ! En plus il trouve ça 
marrant de faire peur aux gens qui rentrent chez eux. 
SJ : Quôest-ce que vous, vous en pensez, côest pas dr¹le ou côest plus grave ? 
Redda : C'est pas drôle et c'est plus grave parce que, certes c'est un jeu, tu voulais 
rigoler mais c'est pas marrant, la personne, elle se retrouve sous les roues de la 
voiture. Y'a rien de marrant là-dedans. Franchement, c'est pas ça m'a choqué, ça 
m'a plus déçu quoi. Ça m'a déçu, moi je pensais que ça allait être drôle. 
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Selon Redda, cette vid®o nôest pas un montage mais filme un accident r®el, car la personne 

continue de filmer pendant que les pompiers arrivent. Ce qui l'a le plus choqu® c'est le fait de filmer 

cette sc¯ne et ensuite de la publier en ligne sur YouTube, alors qu'une personne est ç pass®e sous les 

roues è d'une voiture. Il a vu cette vid®o sur la recommandation dôun de ses contacts, en lôoccurrence 

celle de sa cousine. Et sôil nôest pas choqu®, car peu de gar­ons osent avouer quôils sont choqu®s, 

encore moins ceux qui sont suivis par la PJJ, il sait lib®rer sa col¯re contre la diffusion de cette vid®o et 

d®signer un responsable, formulant donc un point de vue personnel qui tient compte ¨ la fois de 

lôopportunit® de m®diatiser cet accident, mais aussi de ce qui lui semble insupportable, la confusion 

entre le drame qui se d®roule et la d®rision. 

 Il explique aussi son ®loignement vis-̈-vis de Facebook par le fait quôil avait vu, ®tant ç plus 

petit è la vid®o ç dôune fille qui se faisait violer è. ç Moi, côest pas mon d®lire, côest pour ­a que jôai arr°t® 

toutes ces b°tises è, côest-̈-dire quôil a pris de la distance vis-̈-vis de Facebook. Il dit quôil nôa pas 

regard® cette vid®o, car la pr®sentation que lui en avait faite un ami lui a suffi. Il ne souhaite pas regarder 

ce genre dôimages, m°me pour la d®noncer. La r®sistance que manifeste Redda vis-̈-vis de la pulsion 

scopique est tr¯s claire, mais pas toujours facile ¨ mettre en îuvre pour les adolescents, quel que soit  

leur milieu social. 

Sur les RSN, et en particulier sur FB, les enqu°t®s rencontrent donc des images violentes, côest-

-̈dire relatives ¨ des actions qui recourent ¨ la force au risque de faire souffrir, voire de tuer. Ces images 

sont souvent trash, côest-̈-dire porteuses de formes de r®ification. Pour reprendre quelques-uns des 

exemples cit®s par eux comme des images qui leur font violence et ont donc un potentiel dôeffraction et 

dôanxi®t®, ce sont dôabord des vid®os de bagarre qui circulent sur les fils dôactualit® des groupes 2 et 3, 

plus rarement ceux du groupe 1, qui a des r®seaux sur Facebook moins ®tendus, et qui se trouve plus 

®loign® socialement des petits d®linquants, grands amateurs de spectacles de bagarre. 

Les images auxquels ils sont sensibles et dont ils se souviennent, qui sont probablement aussi 

celles auxquelles ils sont les plus expos®s, varient selon leur sensibilit®. Karine est plus sensible aux 

images de filles qui se font frapper, ce sont les images dont elle se souvient le plus et qui lôindignent. 

Dôautres vont °tre davantage envahis par des images dôenfants maltrait®s, dôautres par des images 

dôaccidents, dôautres encore par des images de suicide etcé 

La plupart des enqu°t®s ont ®t® confront®s ®galement ¨ des images dôattentats, celles du 

policier, Ahmed M®rabet, assassin® devant Charlie Hebdo, celles du Bataclan et du Carillon, en 

particulier, nous en avons recueilli des t®moignages dans tous les groupes. Les images des attentats 

font partie de celles qui ont le plus choqu® Ma±l sur son fil dôactualit®, Elvina a ®t® heurt®e par des 

images vues ¨ la t®l®vision (tous deux dans lô®tablissement 1). Au moment des attentats, deux types 

dôimages circulaient dôapr¯s Marion (®tablissement 10), des images sanglantes sans aucun 

avertissement sur son fil Twitter et, sur FaceBook, des vid®os provenant de sites dôinformation, 

accompagn®es dôun avertissement. Elle a remarqu® la pr®sence de cet avertissement, qui pouvait lui 

permettre dô°tre pr®venue, et dô®viter de regarder, mais au d®but, côest-̈-dire pendant les attentats, elle 

cliquait pour savoir, ç pour voir la gravit® de la situation è. En revanche, face ¨ dôautres images de 
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violence (d®capitation notamment) elle ne cliquait pas. Sakura a ®t® ç d®go¾t®e è par des images de 

vid®os-surveillance du Carillon, un des caf®s touch®s par lôattaque du 13 novembre, qui ont circul® sur 

son compte Facebook, Zohra sôest ç ®nerv®e è face aux images de ces m°mes attentats (toutes deux 

dans lô®tablissement 9).   

Ils ont re­u ®galement des images de propagande en provenance de Daech, comme celle du 

pilote jordanien immol® par le feu dans une cage. Ces vid®os sont plus souvent ®voqu®es par le groupe 

2 qui en est horrifi®. Nouria a regard® avec une copine une d®capitation, r®alis®e par un ç terroriste è, 

lôassassinat de personnes en train de prier aussi. Dans les groupes 2 et 3 ils re­oivent ®galement des 

images de propagande pro-palestinienne r®guli¯rement. Dans le groupe 2 qui en parle le plus, Marcia 

et Leµla les ont visionn®es sur Instagram, sans savoir toujours si elles sont fiables. Parmi les jeunes 

d®linquants, Ignacio se souvient dôavoir vu une vid®o o½ des Isra®liens auraient ç enterr® vivants des 

enfants è palestiniens ç dans un trou è. Bunny est tr¯s en col¯re dôavoir vu des soldats isra®liens 

ç lyncher è un palestinien en sang. Ils sont choqu®s plus g®n®ralement par des images de guerre, 

notamment dôenfants syriens, Marcia a vu un enfant probablement palestinien dont la moiti® du cr©ne 

avait ®t® enlev® par une bombe. Nathalie consid¯re que côest sur Instagram que ces images sont plus 

fr®quentes, elle voit souvent des photos dôenfants bless®s, elle a parfois vu la photo dôune petite fille 

dont on voyait battre le cîur mais ne comprend pas pourquoi ces photos circulent : 

 « Je me dis que côest d®bile de poster des photos comme ­a. Fin, certaines photos 
je pense que côest d®bile è (Nathalie, ®tablissement 10). 

Dans les trois groupes, ont ®t® mentionn®es comme particuli¯rement violents des messages 

racistes ou haineux repr®sentant des violences des partisans du Front national contre des journalistes, 

des violences polici¯res ¨ lôencontre de personnes noires aux Etats-Unis, des violences contre des 

enfants ®trangers, contre des clandestins, contre des handicap®s, la plupart du temps diffus®es pour 

d®noncer ces violences, mais pas toujours, comme le signale Saµda (®tablissement 8) ¨ propos de 

Mojito, un Snapchater connu pour ses vid®os de provocation sexistes. 

Ils re­oivent sans trop savoir dôo½ elles proviennent des images de violences polici¯res 

am®ricaines ou marocaines, des images choc dôex®cution, la d®capitation dôune femme par un gang 

mexicain notamment. Mais ce sont les adolescents du groupe 3 qui rencontrent le plus souvent des 

images qui vont le plus loin dans la violence, d®capitations, lapidations, vid®os de suicides, de bagarre 

¨ la hache, sc¯nes dô®gorgement (Joachim), de viols (Redda) ou encore dôagressions sexuelles 

(Martin). Lôampleur de la rencontre avec ces images, vient aussi de leur fr®quence : pour les plus gros 

consommateurs, selon la configuration et la taille de leur r®seau de contact, elles leur arrivent tous les 

jours, ou plusieurs fois par semaine sur leurs fils dôactualit®. Face ¨ ces images, de nombreux 

adolescents se sentent ¨ la fois d®munis, et attir®s. Un certain nombre nous ont dit r®guli¯rement quôils 

®taient ç trop curieux è et ne pouvaient pas sôemp°cher de regarder la suite m°me si certains 

®voquaient la peine quôelles leur causaient. 
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Visionnage dôimages pornographiques et sexuelles 

Il leur a ®t® souvent plus difficile dô®voquer avec les enqu°t®s les vid®os sexuelles quôils 

visionnent, parce que ces visionnages rel¯vent de leur intimit®, mais aussi parce quôils renvoient ¨ la 

d®finition des normes sexuelles, et donc aux pratiques sexuelles elles-m°mes, au-del¨ de la 

repr®sentation de la sexualit® et que ces normes sont configur®es ¨ la fois par les rep¯res parentaux, 

par des normes sociales, par des normes religieuses, et par la construction des rep¯res personnels que 

les adolescents sont en train dôeffectuer, sous la pression ®galement dôenjeux psychiques. Les diff®rents 

facteurs de socialisation peuvent agir en ®cho et se renforcer ou agir en tension dans des directions 

antagonistes. 

Dans les discours vis-̈-vis des contenus sexuels et pornographiques, une s®paration forte 

sô®tablit entre les filles et les gar­ons. Ces derniers assument plus souvent, notamment dans le groupe 

1, le fait dôen regarder r®guli¯rement, parfois sans recul (Elias, Jules) mais aussi avec (Pierrick, 

Guillaume, Ma±l, Louis). Dans le groupe 2, Andrei consid¯re la pornographie comme une pratique 

banale, tout comme Ignacio et Chouib du groupe 3. Souvent, ces pratiques d®butent au CM2 ou au 

d®but du coll¯ge, par effet de groupe. Plusieurs gar­ons ont ®voqu® une vid®o pornographique 

scatologique qui circulait beaucoup entre le CM2 et la sixi¯me, quelques filles y ont ®galement ®t® 

confront®es. Pour Joachim, ce sont ses grands-fr¯res qui lui ont fait d®couvrir ce genre de produit au 

CM2 dans le but quôil sache ce que cô®tait. Des copains, dans la cour du coll¯ge, ont initi® Dylan, Ignacio 

et Chouib (groupe 3), alors quôils ®taient en 6¯me ou 5¯me. Arthur aussi a d®couvert cela de cette 

mani¯re, en regardant des ç trucs bizarres è sur le t®l®phone dôamis. Ignacio continue ¨ regarder des 

contenus pornographiques avec des amis ç apr¯s avoir bu è, car ç côest marrant è. Les gar­ons 

sôinitient donc souvent entre pairs, particuli¯rement dans les milieux populaires (groupes 2 et 3), ils 

semblent expos®s aux images pornographiques de fa­on plus souvent volontaire que par le fait du 

hasard.   

Pour les filles, côest souvent par accident quôelles rencontrent des contenus pornographiques 

ou sexuels pour la premi¯re fois. Saoirse, du groupe 1, en a vu, malgr® elle, en permanence au coll¯ge, 

alors que des gar­ons en regardaient ¨ c¹t® dôelle avec le son activ®. Zohra, du groupe 2, en a aussi 

rencontr® via lôhistorique dôune amie, sans sôy attendre. Dans le groupe 3, Saµda en a regard® avec des 

amies, ce qui ne lôa pas emp°ch® dô°tre ç choqu®e è. La rencontre la plus fr®quente se fait lors de 

t®l®chargement de films ou de s®ries. Les pop-ups ¨ caract¯re pornographique ou sexuel ont ®t® 

®voqu®s par les filles dans tous les groupes. Nombreuses sont les enqu°t®es ¨ les fermer 

automatiquement, comme par r®flexe : Sakura, Jennifer, Dounia (car ç côest interdit è), Sophie (qui 

trouve ­a ç impur è), Zohra (pour qui ç côest choquant è) et Ma±va (qui ne se dit ç pas int®ress®e è). 

Rares sont les filles qui ont fait part de leur curiosit® vis-̈-vis de ces contenus, elles ®taient 

principalement dans le groupe 1. No®mie a regard® la sextape de Kim Kardashian, qui lôa ç peu 

marqu®e è, ou encore Valentine, qui a ®t® ç d®go¾t®e è par un film pornographique quôelle avait regard® 

pour savoir ce que cô®tait. Avec la m°me motivation, Elvina aussi a ®t® choqu®e quand elle est all®e 
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voir ces contenus, puis les pop-ups rencontr®s r®guli¯rement, notamment sur les sites de streaming, 

ont cr®® une certaine habitude, ®moussant le choc, sans cr®er une envie de les regarder. Aucune fille, 

m°me dans le groupe 1 nôest all®e au-del¨ de la curiosit®, pour faire part dôun go¾t affirm® pour ces 

contenus.   

Le petit ®cran regorge de sc¯nes sexuelles, regard®es plus ou moins volontairement par les 

adolescents, mais qui ont rarement une dimension trash. Ce sont donc des r®gimes dôimage que les 

filles peuvent accepter regarder. Candice (groupe 1) ®voque des zapping TV avec des images ®rotiques, 

Dounia et Sophie (groupe 2) des clips musicaux ou de la t®l®-r®alit®, Sekou ®voque des films ou s®ries 

®rotiques (groupe 3, ®tablissement 7) qui ont pu lô®tonner dans lôenfance, mais depuis il a vu toutes 

sortes de programmes, ®voquant des actes qui peuvent le ç d®go¾ter è comme de la zoophilie, qui 

peuvent le choquer comme de la p®dophilie. A lôinverse, K®vin trouve que le sexe est ç tr¯s pr®sent 

dans les publicit®s et dans les m®dias è et au final il ç trouve ­a idiot et triste è de voir la faible inventivit® 

des publicit®s qui se croient oblig®es ç de mettre une belle fille [é] pour vendre leurs produits è 

(®tablissement 9). 

Mais la t®l®vision nôest pas le support par lequel les adolescents ont le plus acc¯s aux contenus 

sexuels, ¨ les entendre les r®seaux sociaux en charrient plus encore et moins r®gul®s. Dôapr¯s leur 

t®moignages de nombreuses vid®os sôaffichent sur des pages Facebook qui ne sont pas sp®cialis®es 

sur la sexualit® ni la pornographie. Sur la page Facebook ç le squat des ados è ils rencontrent des 

images violentes ou sexuelles (sexes en ®rection notamment, selon No®llie). Saµda voit r®guli¯rement 

des photos de filles d®nud®es sur son compte Facebook, tout comme Fatoumata (groupe 3), qui a vu 

sur son fil dôactualit® la vid®o dôune fille pendant ses ç ®bats è, alors que selon elle, ç côest interdit è. 

Côest aussi sur son fil que Sekou (groupe 3) aurait vu des images de p®dopornographie avec des 

Africains qui auraient autour de 10 ans, et Redda (groupe 3) des bandeaux publicitaires ¨ caract¯re 

sexuel. Pour Jennifer (groupe 2), côest plut¹t sur Instagram quôelle rencontre r®guli¯rement des photos 

de filles d®nud®es. Mais les filles ont ®voqu® aussi des messages sexuels qui leur sont personnellement 

adress®s, sur Snapchat, Candice (groupe 1) re­oit par exemple des photos explicites, tout comme 

Saµda (groupe 3), sur Facebook No®llie (groupe 2) voit passer des images de sexe masculin en gros 

plan. 

Sollicit®s pour parler de sexualit®, nombre dôadolescents musulmans ont fait part de leurs 

convictions religieuses. Certains jeunes dôorigine magh®bine, probablement musulmans, nôont pas 

®voqu® la religion. En dehors de lôislam, les adolescents se sont rarement r®f®r®s ¨ une religion, seule 

une fille de lô®tablissement 1 (C®line) a ®voqu® la religion chr®tienne, pour faire part de sa conception 

de la sexualit®. Le fait dô®voquer la religion musulmane a ®t® presque toujours associ® ¨ des postures 

dô®loignement, de m®fiance vis-̈-vis de la sexualit® et une morale reposant sur un interdit tr¯s fort de 

toute sexualit® en dehors du mariage. Nous avons qualifi® cette morale dôint®griste, parce quôelle 

sôaccompagnait ®galement dôune adh®sion ¨ des sanctions s®v¯res (retour au pays dôorigine, violences 

physiques, suicide), en cas de transgression. 
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Au d®part, aucune question pr®vue dans lôentretien ne portait sur la religion. Côest le terrain qui 

a fait ®merger comme une ®vidence, pour certains jeunes musulmans, le lien entre les interdits relatifs 

¨ la repr®sentation de la sexualit® et la religion. Comme la question nôa pas ®t® pos®e aux jeunes, la 

religion nôest apparue que dans les entretiens o½ les adolescents souhaitaient l®gitimer leurs r®ponses, 

et surtout leurs non-r®ponses, par leurs convictions religieuses. Mais les enjeux de pudeur sont 

®galement m°l®s aux prescriptions religieuses. Ainsi Dounia (®tablissement 10) dit-elle que regarder 

ces contenus est interdit ç pas par la religion mais par sa t°te è, consciente de disposer dôune marge 

dôappr®ciation et dôint®riorisation des normes parentales ou religieuses qui lui est propre. 

Dans lô®tablissement 10 o½ des comportements int®gristes ont ®t® revendiqu®s par un grand 

nombre dôenqu°t®es, les normes en mati¯re sexuelle sont doubles : celles expos®es dans lôentretien 

collectif, celles ®nonc®es dans lôentretien individuel. Les normes affich®es en public, ont pu °tre tr¯s 

strictes, rejoignant ¨ la fois des normes religieuses, pr®sent®es comme telles, et des normes 

traditionnelles, pour ces adolescentes, la sexualit® serait interdite jusquôau mariage, les filles qui sôy 

adonnent perdraient leur respectabilit®. Il sôagit l¨ de normes partag®es avec les populations 

maghr®bines ou africaines des pays dôorigine qui donnent aux adolescents le sentiment que ces normes 

sont des r®f®rences. A propos dôune jeune fille punie pour avoir un comportement trop rel©ch® sur les 

RSN et qui a ®t® renvoy®e en Alg®rie par sa famille, Sophie ®voque le fait que sa famille a ç bien fait è, 

et quôelle va pouvoir revoir ç les bases è l¨-bas, alors quôen France, côest compliqu®, parce quôon a 

ç trop de libert®s è. La diff®rence des normes entre les pays du Maghreb ou dôAfrique est donc tout ¨ 

fait perceptible pour elle, mais la norme plus stricte lui semble la plus souhaitable, et les normes 

fran­aises lui sont invisibles. 

Sur ce point, la double norme de genre a ®t® largement valid®e : ¨ entendre les adolescents 

des ®tablissements 10 et 11 en particulier la honte, en cas dôactivit® sexuelle connue, est enti¯rement 

report®e sur la fille, alors que les gar­ons peuvent se vanter de leurs conqu°tes (r®elles ou fantasm®es) 

pour accro´tre leur popularit®. Mais les normes affich®es dans les entretiens individuels peuvent °tre 

l®g¯rement diff®rentes. Certaines jeunes filles non musulmanes, vont °tre moins rigoristes, tout en 

sachant quôelles doivent se conformer en public ¨ la norme du groupe, No®llie le sait bien pour avoir ®t® 

harcel®e au coll¯ge suite ¨ la vengeance dôun ex-petit ami. Dôautres, musulmanes et de mîurs 

familiales plus strictes, vont d®clarer faire la part des choses. Dans lôint®riorisation des normes du 

groupe, un tri °tre fait entre les normes du groupe, fond®es sur la religion, et ce que les adolescents en 

reprennent, qui peut °tre moins strict. 

Il arrive que ce soit le contraire. Ainsi Manoa nôa-t-elle pas pardonn® ¨ sa m¯re dôavoir retrouv® 

un compagnon, apr¯s la s®paration dôavec son p¯re. Cette rancîur nourrit une posture tr¯s int®griste 

vis-̈-vis de la sexualit®, qui est tr¯s proche dôautres filles du groupe (Kady par exemple). Elle pr®tend 

que la sexualit® ne lôint®resse pas et pr¹ne un interdit cat®gorique sur toute dimension sexuelle, mais 

probablement pour des raisons qui sont dôabord dôordre affectif et psychique, comme le sugg¯re 

lôanalyse de Geoffroy Willo, pr®sent ¨ lôentretien. 

 ç Manoa n'a [é] jamais crois® la moindre image sexuelle sur Internet, ni n'aurait 
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l'idée d'aller en chercher. « Ça ne m'intéresse pas » ; la jeune fille dénie d'ailleurs 
en bloc toute curiosité qu'elle  éprouverait à l'égard de la sexualité. Elle se défend 
d'être concernée par la sexualité en général et cela, assure-t-elle, vaut également 
pour toutes les filles de son entourage. Elle ne trouve pas judicieux d'aborder la 
question de la sexualité en SVT. « Avoir une relation amoureuse ne sert à rien, c'est 
inutile », conclut-elle, en invoquant au passage l'interdit religieux. « Pour moi, c'est 
la famille et les ®tudes et c'est tout è[é] 
La problématique de Manoa est en ce sens bien névrotique puisqu'il est nécessaire 
pour elle de trouver les moyens de refuser toute possibilit® de d®sirer.[é] Ces 
convictions sont enracin®es dans une trame îdipienne on ne peut plus classique : 
le départ du père à 7-8 ans a décidé de la fermeture de la petite fille sur elle-même 
au monde sur lequel elle était pourtant ouverte et curieuse, pour ne laisser place 
qu'à une rancune à l'égard de la mère et à celui qui pour elle « remplace son père 
». Manoa se trouve donc dans une manière d'être au monde chargée de colère et 
de rébellion et il ne serait guère surprenant que son attirance pour un Islam très 
restrictif soit une mani¯re de se rapprocher de son p¯re [é] » (G.Willo, entretien 
individuel Manoa, établissement 10). 

Dans ce cas la religion viendrait en renfort dôun processus de d®fense psychique, fond®e sur le 

rejet de la sexualit® de sa m¯re, hors mariage, et lô®loignement dôun p¯re qui se soucie peu de sa fille. 

Lôaffirmation dôune posture religieuse vient donner un sens plus large et socialement acceptable ¨ un 

probl¯me au fond tr¯s personnel. 

Lôimpact de la religion sur les normes en mati¯re de repr®sentation de la sexualit® sôest donc 

impos® dans les groupes 2 et 3, mais il ne doit pas masquer dôautres facteurs socio-culturels voire 

psychiques sous-jacents38. Une fracture nette appara´t entre le groupe 1 et le groupe 2 sur la tol®rance 

vis ¨ vis des mîurs sexuelles et donc des repr®sentations, sans que lôon puisse dire que le groupe 1 

soit davantage expos® aux images sexuelles, au contraire. Il sôagit ¨ la fois dôune diff®rence religieuse, 

car tr¯s peu dôenqu°t®s du groupe 1 ont fait part de leur conviction religieuse, mais aussi dôune 

diff®rence sociale. Dans le groupe 1, la conviction religieuse ®voqu®e par quelques adolescents 

(chr®tiens ou musulmans) sôaccompagnait dôune tol®rance vis-̈-vis de la sexualit® et des 

repr®sentations sexuelles. Les milieux populaires ont davantage de difficult®s ¨ parler de la sexualit®, 

surtout avec des adultes, ils ont aussi des postures plus strictes vis-̈-vis de lôhomosexualit® ou de la 

sexualit® f®minine, m°me si dans chaque ®tablissement des groupes 2 et 3 certains ont pu d®fendre 

des points de vue diff®rents et tol®rants. Les filles sont apparues souvent plus tol®rantes vis-̈-vis de 

lôhomosexualit® masculine, alors que les gar­ons semblent y voir, au-del¨ de toute question religieuse, 

une menace pour leur identit® de genre, m°me si des nuances seraient ¨ apporter. Entre en jeu 

®galement une norme identitaire, plusieurs fois revendiqu®e comme telle (notamment dans les 

®tablissements 10 et 11), partag®e par un ç nous è, parfois ç nous, les arabes et les noirs è, soutenue 

                                                      

38 Le fait que des jeunes musulmans français puissent partager des valeurs plus strictes et plus religieuses que les autres jeunes 

a fait lôobjet de plusieurs recherches, Une enqu°te sur 9000 coll®giens des Bouches du Rh¹ne conduite dans le projet UPYC 

par Sébastian Roché montrait un attachement fort des jeunes musulmans aux prescriptions religieuses. Vincent Tournier à partir 

dô®l®ments statistiques qui datent de 2003, met en ®vidence une tendance des jeunes musulmans ¨ justifier les actes de violence, 

même si pour ce qui est de la violence agie, les facteurs sociaux, lôenvironnement urbain et le lien avec lôimmigration sont des 

facteurs plus explicatifs que la religion. Une enqu°te dôAnne Muxel et Olivier Galland sur la radicalit® chez les lyc®ens 

montrerait une perméabilité plus grande des jeunes musulmans aux idées radicales, même si la très grande majorité des lycéens 

quelle que soit leur religion en sont éloignés (voir sa présentation dans le journal du CNRS : https://lejournal.cnrs.fr/nos-

blogs/face-au-terrorisme-la-recherche-en-action/une-vaste-enquete-sur-la-radicalite-chez-les). 
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par une dimension religieuse plus ou moins explicite ç nous, les musulmans è, qui vient renforcer 

lôadh®sion ¨ des normes morales plus strictes, dans une strat®gie de diff®renciation vis-̈-vis des autres 

et de la norme majoritaire, et de retournement du stigmate (Goffman). Ce faisant, ils retournent un 

sentiment de stigmatisation notamment m®diatique en revendication39. 

2. Lôeffraction des images 

Lôobjectif ici nôest pas de savoir si la rencontre avec des images violentes, sexuelles ou 

haineuses peut avoir ¨ court ou long terme un ç effet è d®terminant sur les comportements, mais de 

prendre acte du ressenti des adolescents face ¨ cette rencontre. Focaliser lôattention sur lôeffraction des 

images côest, au-del¨ des caract®ristiques des images elles-m°mes, recueillir les t®moignages des 

adolescents sur leur ressenti et leurs postures. Ces t®moignages permettent de donner corps au choc 

de certaines images et aux ®motions quôelle peut susciter, ¨ en percevoir la diversit®. Lôabsence de 

souvenir peut aussi bien signifier une capacit® dôoubli, qui a pu se rencontrer dans le cas de strat®gies 

dô®vitement maximal, quôune capacit® constructive ¨ dig®rer le choc dôune ®motion. 

Les enqu°t®s peuvent aussi t®moigner dôune absence dô®motion suite au visionnage dôimages 

quôils peuvent dans le m°me temps qualifier de violentes, ou issues de films dôhorreur. Il est alors 

n®cessaire de faire la part de ce qui rel¯ve dôun processus de banalisation et dôindiff®rence, de ce qui 

rel¯ve dôune v®ritable m®tabolisation des images. Le contexte global de lôentretien donne des indications 

utiles, notamment la propension ¨ lôindiff®rence ou la capacit® ¨ maintenir une sensibilit® et une capacit® 

dôanalyse. 

 

Le choc des images 

Les adolescents ont t®moign® dôun effet durable dôimages qui les avaient choqu®s. Ouarda 

(®tablissement 10) a vu tr¯s jeune des films dôhorreur, ¨ cause de la pr®sence de ses fr¯res et sîurs 

plus grands quôelle. Elle se souvient avoir visionn® Chucky avec eux ¨ 6 ans, et quôelle ne pouvait plus 

utiliser le micro-onde, elle ne voulait plus sôen approcher, ç cô®tait traumatisant è. A 12 ans, elle a ®t® 

perturb®e par Insidious et la fille qui, poss®d®e par le d®mon qui hante sa maison, se casse ses propres 

os. Elle nôaurait pas aim® le voir au cin®ma, ç surtout pas °tre dans le noir è.  Bingoro (®tablissement 

8) et Sekou (®tablissement 7) chacun de leur c¹t® ont ®galement fait part de lôimpact que certains films 

dôhorreur pouvaient avoir dans leur perception de la r®alit®, apr¯s le visionnage. Bingoro aime voir des 

films dôhorreur, quand côest gore, comme Silent Hill, ou Resident Evil, sur le moment il ne sent pas sa 

peur, mais apr¯s, quand il se retrouve seul, il a peur, ç un peu è. Sekou a vu aussi pas mal de films 

dôhorreur comme Paranormal Activity, ou Insidious, dans son adolescence, vers 13-14 ans, parfois sans 

avoir peur, mais parfois, dans la r®alit® quotidienne, il avait ensuite lôimpression de revivre des sc¯nes 

                                                      

39 Voir lôanalyse d®velopp®e par Nathalie Kakpo (2007). 
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du film, et avait peur. Jennifer nôaime pas les films dôhorreur, se souvient avoir ®t® ç traumatis®e apr¯s 

avoir vu Conjuring (interdit -12 ans) en troisi¯me : 

ç Il est horrible le film, jôai pas r®ussi ¨ môendormir le soir pendant au moins un mois. 
Je suis tr¯s sensible ¨ ce qui est images dô®pouvante, tout ce qui est monstre 
etc®t®ra, je sais que côest du maquillageé » 

Ouarda, pour sa part, consid¯re quôelle a tellement vu de films dôhorreur ç dans sa vie è quôelle 

sôest ç insensibilis®e ¨ force è et, apr¯s avoir ®t® choqu®e par Insidious, a pu ç presque è rire en 

regardant Saw : ç ¢a, ­a me fait presque rire de voir comment côest mal jou®, parce que côest mal jou® è 

et a donc r®ussi ¨ se cr®er une protection vis-̈-vis du choc des images en le diff®renciant de la r®alit®. 

 

Les images de la r®alit® suscitent en effet une inqui®tude bien plus grande ¨ 15-16 ans. Adelaide 

(®tablissement 8) a vu les images du Bataclan, des images qui ont circul®è ces images lôont marqu®e, 

cinq mois apr¯s, elle consid¯re que ces images la hantent encore : 

ç Une des images qui môa fait mal je dirai, une des images qui môa vraiment 
choqu®e, jusquôau jour dôaujourdôhui jôy pense toujours, côest quand il y a eu lôattentat 
au Bataclan, une image pendant les attentats, une image de la scène du Bataclan, 
[..] Y avait des corps, y avait le sang, au jour dôaujourdôhui jôy pense toujours, du 
coup, je me dis, côest le genre de choses que jôaurais aim® ®viter de voir è 

Adelaide a 18 ans, elle r®ussit ¨ analyser le fonctionnement des pages FB auxquelles elle est 

abonn®e. Elle nôa pas signal® la vid®o, parce quôelle pense que ce nô®tait pas n®cessaire. Sur la page 

o½ elle se trouvait, les commentaires demandaient clairement de stopper la diffusion de cette vid®o, elle 

pensait donc que les gestionnaires allaient lôenlever, ce quôils ont fait et se sont m°me excus®s. 

Marcia a v®cu un ®pisode de sid®ration quand elle a vu la vid®o d'un pilote d'h®licopt¯re 

jordanien mis dans une cage par des membres de Daech puis ç br¾l® vif è, ç on lôa vu fondre et crier è. 

Cette image l'a emp°ch®e de dormir ensuite, et lui est rest®e dans la t°te, particuli¯rement ç la sc¯ne 

o½ son visage a fondu è. Elle a eu les mains qui tremblaient pendant les deux, trois heures qui ont 

suivies, elle y pensait en ®tant sid®r®e, ç ­a cô®tait choquant è. La sid®ration vis-̈-vis dôimages de ce 

niveau de violence nôatteint pas seulement les adolescents, puisque si Marcia lôa regard®e, côest au 

moment o½ sa m¯re lôa montr®e ̈  ses tantes et Marcia l'a vue en m°me temps que ses tantes, via 

Twitter, par un lien vers un site sur les comptes Twitter de Daech. Comme lôindique Geoffroy Willo 

pendant lôentretien, cette vid®o a beaucoup circul® sur les r®seaux sociaux et nô®tait donc pas difficile ¨ 

trouver. ç C'®tait pas comme si c'®tait un film d'horreur, on sait que c'est du faux, ­a c'®tait du vrai. Donc 

c'est le fait de se dire que c'®tait vrai qui ®tait choquant en fait, mais sinon apr¯s ­a [l'a] pas 

traumatis®e è, selon elle. Ces images circulent pour ç faire peur aux gens, je pense è, r®pond-elle ¨ 

une question qui lui est pos®e. C'est la premi¯re fois qu'elle en reparlait, depuis qu'elle l'a vu. Sa m¯re 

a regard® cette vid®o et lôa montr®e ̈  son entourage, car ç c'est une comm¯re è selon Marcia : d¯s 

qu'elle voit quelque chose, elle aurait besoin de le raconter ¨ ses sîurs qui vivent chez sa m¯re. Mais 

elle nôaurait fait aucun commentaire ni pour ®viter que Marcia ne la voit, ni apr¯s le visionnage. Marcia 

sôest constitu® une capacit® dôanalyse tout ¨ fait exceptionnelle, li®e ¨ sa propre relation ¨ la violence. 

Elle a tr¯s jeune ®t® confront®e ¨ la violence r®elle, chez sa grand-m¯re. Ayant ®t® agress®e vers 5 ans 
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par des chiens qui ont labour® le corps de sa sîur cadette, alors quôelle avait pu, pour sa part, leur 

®chapper. Depuis, elle a d®velopp® des strat®gies de d®fense li®es probablement ¨ la culpabilit® de ne 

pas avoir pu prot®ger sa sîur, elle suit un entra´nement de karat® et de boxe de haut niveau, sôimpose 

de regarder des images sanglantes, et souhaiterait devenir ç infirmi¯re ou chirurgien è: 

Il ne fait aucun doute que le désir d'investir le monde médical et plus particulièrement 
de se trouver dans une prise en charge du corps au sens le plus anatomique (« le 
sang, ça ne me fait pas peur ») s'inscrit dans une stratégie de conduite contra-
phobique visant à persuader Marcia pour elle-même qu'elle peut exercer un contrôle 
sur un corps attaqué qu'autrefois elle n'a pu protéger. La culpabilité d'être restée 
passive face à cette scène tragique nous paraît donc organiser un désir d'être 
aujourd'hui active et en maîtrise de ce qui peut venir effracter un corps. Il s'agit donc 
d'être un homme (la proposition recueille son assentiment : « J'aurais bien aimé être 
un garçon, pour dominer »), de pouvoir se défendre (le karaté, investi dès son plus 
jeune âge, « on peut frapper en se contrôlant ») et de pouvoir résister à toutes vidéos 
ou images qui feraient écho à l'image d'un corps agressé et meurtri. 
Cette manière d'être au monde de Marcia l'amène donc à pouvoir s'exposer par « 
bravoure » à des contenus médiatiques plus violents qu'elle ne le voudrait et qui 
entretiennent une compulsion de répétition trop à l'identique pour pouvoir prétendre 
à une exploitation du trauma par une métaphore résiliente. (G. Willo, entretien 
Marcia établissement 10) 

Au-del¨ de sa capacit® ¨ r®sister au traumatisme des images, le t®moignage de Marcia nous 

permet ¨ la fois de percevoir la violence du choc de lôimage, la difficult® pour des adultes eux-m°mes 

de sôen prot®ger, alors m°me quôils savent que ce sont des crimes commis, comme le dit Marcia, ç par 

des terroristes è. 

Le choc peut aussi concerner des messages racistes, Jennifer, qui vit dans un environnement 

multiculturel, est tr¯s sensible au racisme, comme ses camarades. Elle est sensible ¨ lôinflammation 

des RSN sur la question du racisme, du fait des actes terroristes, les personnes se sentent agress®es 

facilement : 

« Y a tout le monde qui se sent agressé, les personnes noires, les personnes 
arabes. En ce moment, avec le djihadisme et tout, ah tu dis ça, tu prends ça pour 
moi. Faut vraiment faire attention, pas blesser, pas vexer, après ça peut partir loin. » 

Mais elle est aussi choqu®e par les commentaires racistes que subit Jigm®, un youtubeur 

asiatique quôelle suit sur la plateforme. 

Zohra (®tablissement 9) est choqu®e des vid®os racistes ¨ lôencontre des musulmans. Elle 

®voque une vid®o o½ un ç groupe de racistes è br¾lait le drapeau de l'Alg®rie tout en chantant la 

Marseillaise. Elle trouve le fait de s'en prendre ¨ tout un pays r®voltant et avait partag® cette vid®o. 

 « Ouais, ils parlent de terrorisme dans leur pays, ils disaient que les musulmans ï 
ils faisaient carrément l'amalgame en disant que les musulmans c'étaient des 
terroristes et après ils vont brûler un drapeau, c'est un symbole fort quand même un 
drapeau [é] et eux-mêmes commettent des actes quand même qui sont 
inacceptables ». 

Le respect des diff®rents pays auxquels elles sont attach®es, nôest pour elles pas antagoniste. 

Suite aux attentats de novembre, Ab®lia et Katy ont mis le drapeau fran­ais sur leurs comptes, quand 

Facebook le leur a propos®. 
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Le silence des ®motions 

Les gar­ons ont tendance ¨ se conformer aux st®r®otypes de genre, ils ont du mal ¨ exprimer 

leurs ®motions, il sôagit probablement de retenue devant des chercheuses femmes, mais aussi de 

dispositions int®rioris®es qui les conduisent plut¹t ¨ taire leurs ®motions pour r®pondre aux standards 

de virilit®. Certains comme Alexis dans le groupe 1, qui sont au contraire all®s tr¯s loin dans lôexposition 

de leur sensibilit® aux images pendant lôentretien individuel, ont pu garder la face en sôassurant que 

cô®tait pour le bien de lôenqu°te, et en ont ®t® remerci®s. Dans son entretien, Martin (®tablissement 6) 

sôest ainsi contredit ¨ quelques minutes dôintervalle en disant quôil nô®tait pas choqu® mais quôil ®tait 

choqu®. Reconnaitre quôon a ®t® choqu® côest reconnaitre un ®tat de faiblesse, que les gar­ons et plus 

encore les jeunes d®linquants ne peuvent pas afficher. Chez Martin, il sôagit dôune indignation morale 

en m°me temps que dôun choc ®motionnel, il r®ussit de ce fait ¨ expliquer sa position, tout en ®vitant 

de perdre la face. Jules (®tablissement 2) a beaucoup plus de mal. Il regarde depuis le CM2 beaucoup 

de pornographie et dôimages violentes, et ne peut verbaliser ses ®motions. Côest frappant ¨ propos de 

Game of thrones, dont il est fan. D¯s que une nouvelle saison est accessible, il a besoin de la regarder 

au plus vite avant ses parents, ç moi, je ne peux pas attendre è. Il aime cette s®rie notamment parce 

que lôactrice est jolie et quôil y a des sc¯nes o½ elle est nue. Mais il reconnait quôil y a des sc¯nes 

choquantes : ç la sc¯ne des yeux è, dans laquelle un des personnages enfonce ses doigts dans les 

yeux dôun autre. Il parle ®galement dôune sc¯ne de viol de la saison 5, ®pisode 5, et de la sc¯ne de 

lô®gorgement de Stark (saison 1) (A. Gozlan, entretien avec Jules, ®tab 2). Ang®lique Gozlan note dans 

son compte-rendu quôil ferme les yeux lorsquôil en parle. Mais il ne pourra rien en dire de plus. 

Des gar­ons ont pu cependant marquer leur rejet de sc¯nes trop violentes, comme des sc¯nes 

de viols, de viols avec un couteau, des images sexuelles avec des enfants, des violences sado-

masochistes, de la zoophilie, notamment. Le choc dont ils parlaient ®tait pour eux un choc moral, un 

choc dôindignation, parce que ç ­a allait trop loin è, passant sous silence leurs propres ®motions. 

 

Intrusion des images et hypersensibilit® 

Souvent une grande sensibilit® ¨ lôimage conduit ¨ des ®vitements, mais elle peut aussi conduire 

¨ un travail sur lôimage. Côest le cas de Calliop®e, qui est hypersensible aux images, mais aussi tr¯s 

attentive aux effets de lôimage sur elle, aux effets ®nerg®tiques des couleurs. En dehors de 

repr®sentations de violence, certaines images peuvent lui donner envie dô°tre violente, de taper dans 

quelque chose. De cette hypersensibilit® elle a fait quelque chose, parce quôelle souhaite la transformer 

en comp®tence, en source de cr®ativit®. Elle a pris des cours de dessin. Elle sôoriente dans des fili¯res 

 ̈dimension esth®tique. Mais depuis, elle a nourri sa connaissance des images, et les analyses quôelle 

fait montrent quôelle sait ne pas °tre prisonni¯re dôun st®r®otype, faire une place ¨ sa sensibilit®. Côest 

notamment apparu dans son analyse de lôimage de la publicit® pour Citadium qui lui ®tait pr®sent®e et 

qui comporte un chaste baiser sur la bouche entre deux filles, tr¯s jolies, mais aussi tr¯s maquill®es, 

comme lôa soulign® Calliop®e. 
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Iris qui se fait fort de conna´tre la r®alit® des jeunes de la cit®, dôaffronter les difficult®s des 

adolescents, quôil sôagisse de drogue ou de d®pression, de critiquer les discours m®diatiques ¨ leur 

propos, ®voque sa peur de certains scenarios comme si certains sc®narios pouvaient infiltrer la r®alit®. 

Elle a une grande sensibilit® aux images violentes et a d¾ supporter ¨ son adolescence de regarder 

Saw 4 que son oncle et son p¯re, pour sôamuser, lôont forc®e ¨ voir : 

GW : A 14 ans, vous avez regardé Saw 4 avec votre père ? 
Iris : Jôai pas regard®, côest lui qui regardait. Jôaime pas les films dôhorreur, limite je 
me cache, je reste dans ma chambre, et en fait mon oncle pour môemmerder un peu, 
il me retenait expr¯s, mais  je me cachais mais jôentendais les cris. Mais côest horrible 
de faire ­a quoi. Vous imaginez, côest horrible, quoi ! 
SJ : Quôest-ce qui est horrible, dôobliger quelquôun ¨ regarder ­a ? 
Iris : Non, il faisait ­a pour môemmerder, mais quand il voyait que jôavais peur, il môa 
l©ch®, mais je supporte pas de voir dôautres gens mourir comme ­a. Vous aimeriez 
pas mourir comme ­a, je sais pas. Votre t°te ®cras®e par dô®normes gla­ons. Mais 
cô®tait un peu int®ressant parce que cô®tait des ®nigmes. Du genre nôouvre pas la 
porte, si tu lôouvres, il meurt. Mais ils sont oblig®s de sôentretuer entre eux pour ne 
pas mourir. Côest la loi de la jungle quoi ! 

 

Le film a ®t® interdit aux moins de 16 ans et son visa sôaccompagne dôun avertissement de la 

commission de classification, selon lequel le ç film comporte des sc¯nes de tr¯s grande violence 

particuli¯rement ®prouvantes", en raison des ç sc¯nes de tr¯s grande violence et de torture, qui ne 

justifient toutefois pas une interdiction aux mineurs de moins de dix-huit ans en raison d'un rythme 

d'images et d'un fil narratif qui les diff®rencient de Saw III è. Iris qui en a vu, malgr® elle, quelques 

sc¯nes a ressenti la violence du film, comme si elle ®tait exerc®e contre elle. Dans lôentretien, elle a 

essay® de la faire ressentir ¨ la chercheuse, avec une interpellation assez poignante,  ç vous aimeriez 

pas mourir comme ­a ! Votre t°te ®cras®e par dô®normes gla­onsè, laissant voir que la fiction et la 

r®alit® ne sont s®par®es que dôune fine paroi. Elle supporte encore moins les scenarios qui ont une 

dimension superstitieuse, et qui mettent en sc¯ne des histoires de morts-vivants. Pour elle, les 

sc®naristes franchissent l¨ un interdit dangereux. 

« Le seul film que je suis all®e voir avec Jennifer et des potes ¨ nous côest Lazarus. 
Mais celui-là il faisait pas peur. Je veux pas être méchante, mais le film il a eu 2.5 
sur 10 déj¨. [é] En fait [une personne] est morte dôune mani¯re conne, parce quôen 
fait ils avaient créé, un liquide nommé Lazarus pour faire revenir les gens à la vie. 
Mais dôune, ­a côest pas bien d®j¨, la personne elle est morte, elle est morte, tu 
touches pas. 
SJ : Vous voulez dire que, dans un scenario, côest pas bien ? 
Iris : Oui, mais dans la superstition aussi, on touche pas, on fait pas ça. 
SJ : Comment ça ? 
Iris : Y en a qui croient aux âmes errantes, par rapport aux religions ou pas, vous 
voyez, mais moi je crois plus aux fant¹mes, vous voyez, et je me dis, sôil y a 
quelquôun qui est mort, ­a sert ¨ rien de le faire revenir ¨ la vie. Et sôil y a des esprits, 
faut pas jouer avec ­a non plus, côest dangereux. ¢a emb°te les esprits. Y en a qui 
sont malsains. 
SJ : Vous êtes un peu animiste ? 
Iris : Oui, d®sol®e, côest plus fort que moi. Je crois aux ©mes, il faut les laisser dans 
leur dignit®. Côest comme vous, si vous °tes pas bien, vous nôavez pas envie que 
vos amis viennent vous embêter » 
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A sa propre sensibilit® aux images Iris donne un sens plus g®n®ral en lôint®grant ¨ des croyances 

aux esprits, mais elle manifeste aussi une perm®abilit® du monde quotidien ¨ celui de lôimage. 

Alexis (®tablissement 1) a montr® une hypersensibilit® aux images sexuelles. Il a une 

hypersensibilit® aux bruits de fa­on g®n®rale, et supporte mal la t®l®vision que ses parents ont achet®e 

r®cemment ¨ cause des voix des JT. Il est ®galement inquiet des interactions entre le web et les 

personnes physiques, mais côest lorsquôil aborde les images sexuelles quôil perd vraiment le contr¹le de 

ses ®motions.   

« Il semble donc maitriser les repr®sentations de la violence tant quôil nôy est pas 
trop soumis, jugule la pulsion sexuelle de manière beaucoup moins efficace, et se 
retrouve totalement débordé lorsque violence et sexe apparaissent conjointement. 
Il admet ainsi que les gar­ons vont tous sur les sites pornos, mais estime quôen 
parler ruinerait sa réputation. Il met ensuite ces sujets à part en les dénigrant, les 
projetant dans le temps (au coll¯ge) ou dans lôespace (dôautres personnes 
immatures) ou en évoquant le côté « drôle » de ces scènes : en groupe cela peut lui 
paraitre amusant, mais pas seul. Lorsquôon ®voque lôexcitation potentielle [des 
images pornographiques], il se lance dans une nouvelle explication complexe autour 
des sens, et répète un discours très idéalisé de relation charnelle et de la femme « 
pure ». Il identifie une forme délibérée de violence dans le porno et revient sur le 
danger que représentent ces images. (J.F. Chica, entretien avec Alexis, 
établissement 1) 

Voil¨ en effet comment Alexis explique le caract¯re insuffisant et limit® des films 

pornographiques, o½ lôon voit que les sensations de la sexualit®, telles quôAlexis se les imagine car il 

nôa pas dôexp®rience sexuelle avec un-e partenaire, sont confondues et entrem°l®es avec celles que 

permet le visionnage, alors m°me quôil souhaitait, dans son raisonnement, les dissocier. Les analogies 

quôil fait entre lôamour et le plaisir culinaire sont ®galement tr¯s abstraites et manifestent une coupure 

forte vis-̈-vis de ses propres sensations : 

Mais voil¨, les films pornographiques côest uniquement visuel et sonore, ce nôest que 
deux sens. Yôa rien de sensoriel. Pour moi, dans ce genre de choses-là [dans 
lôamour] il y a lôouµe, la vue, je ne crois pas quôil y a le go¾t, sauf oui, peut-être dans 
le rapport buccal, enfin il nôy a pas de saveur, pas comme quand on d®guste un plat, 
il nôy a pas de go¾t, pas dôodorat non plus, sauf quôil a ®t® montr® que certains 
hommes dégagent des odeurs qui attirent les femmes, ah oui il y a le parfum, oui il 
y a lôodorat aussi si la personne a du parfum, mais sur les sites porno on nôa que la 
vue et lôouµe ce qui nôest pas suffisant. Je pense que les personnes qui veulent avoir 
des bonnes sensations peuvent très bien imaginer plutôt que de voir. (Alexis) 

Poursuivant la comparaison entre les films pornographiques et la rencontre amoureuse, il va 

opposer la violence des situations pornographiques, et la ç puret® è quôil ç associe è aux femmes, ce 

que Jean Fran­ois Chica appelle un ç discours tr¯s id®alis® de la relation charnelle è. 

« La pr®sence, quand on y est, côest beaucoup plus agr®able, côest le vrai plaisir de 
la personne qui sôouvre ¨ vous. Il y aussi un probl¯me avec le porno côest quôil y a 
une forme d®lib®r®e de violence et de vices, on voit quôil y a quelque chose derri¯re, 
ce nôest pas possible dô°tre aussi dur avec une personne. Il faut faire vraiment 
attention avec internet. Une personne sensible qui veut se faire plaisir et qui va voir, 
ça va peut-°tre voir une sc¯ne qui va la choquer profond®ment. Moi jôassocie les 
femmes à une sorte de pureté et dans le porno il y a une sorte de violation, de viol 
délibéré de sa personne et de sa pureté, de toute sa chasteté. Et la façon dont ils 
font les choses parfois côest r®voltant et on nôa plus envie de regarderé » (Alexis) 
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Au final les efforts dôintellectualisation que r®alise Alexis pour surmonter lôexcitation sexuelle 

que lui procurent les images, ®chouent ¨ la contenir. Devant lôimage en noir et blanc dôun strip-tease 

f®minin de dos (voir annexe), il se projette dans lôimage, croit sentir la chevelure de la femme, 

manifestant un ®cart entre un discours intellectualis® et sa difficult® concr¯te ¨ analyser lôimage de fa­on 

d®tach®e. Jean-Fran­ois Chica concluait : 

Il semble quôAlexis soit encore assez perm®able aux repr®sentations de la violence : 
il nôest pas arm® pour y faire face autrement que par lô®vitement. Face aux 
représentations sexuelles crues, ses défenses se montrent fragiles. Dans la dernière 
partie de lôentretien, quand nous lui soumettons des images, ses d®fenses 
sôeffondrent et la pulsion prend le dessus, lôexcitation le submerge, les tendances 
qui le cadrent, notamment lôintellectualisation, c®dant la place ¨ une pseudo-
organisation de la pens®e qui lôexpose totalement. » (J.F. Chica, entretien avec 
Alexis, établissement 1) 

Adel, dans lô®tablissement 3, est un adolescent tr¯s ®nigmatique. Les ®ducateurs le 

connaissaient ¨ peine et avaient le plus grand mal ¨ le faire parler. Son seul centre dôint®r°t tourne 

autour de lôinformatique et de son t®l®phone portable. En mati¯re dôimages violentes, il sôy connait et 

nous montre, quand nous lui demandons de nous en parler, un site particulier o½ se trouvent expos®s 

des meurtres, goregrish, un site de ç Isis è, selon lui. Il sôy connecte pendant lôentretien et nous montre 

une vid®o o½ lôon assiste au meurtre dôun homme ¨ terre, le corps ¨ moiti® enterr®, et dans lequel des 

hommes plongent des poignards. Il regarde jusquôau bout la vid®o, sans ciller, sans le moindre 

mouvement des yeux. Apr¯s, il ne peut rien en dire, ne peut ni d®crire ce quôil a vu, ni esquisser la 

moindre explication. Il peut juste dire quôavant il en regardait beaucoup, et quôil en regarde moins, parce 

que ç ­a môint®resse pas trop è. Rien ne peut aller dans le sens dôune hypersensibilit® aux images chez 

Adel, mais on est bien dans un cas o½ les images font intrusion au point de rendre impossible lôacc¯s ¨ 

un sens des images, et o½ probablement la recherche dôimages ultra-violentes, conduit ¨ une 

insensibilit® et ¨ une r®p®tition sans fin du visionnage, comme si un sens pouvait sôen d®gager, alors 

m°me quôil g®n¯re une adh®sion ¨ lôimage et non la production dôun sens. Tout ce qui a pu °tre dit par 

Adel, côest que ces images faisaient bien partie des images qui choquent mais de ce quôil en ressent, 

de la nature de ce choc, tout restera opaque.   

 

Ambivalence du rapport ¨ lôimage (repr®sentation de la r®alit®, 
fiction) 

La violence de la fiction est pour certains parfaitement acceptable, m°me quand elle est 

extr°me, car elle nôest pas r®elle. Il sôagit de montage, de maquillage, de ç faux sang èé Les making 

off diffus®s par lôindustrie jouent un r¹le important pour en l®gitimer la production,  diffuser une forme de 

protection par le d®montage des effets sp®ciaux, et ®viter le rejet de la repr®sentation de la violence, 

alors m°me que les formes de cette repr®sentation sont toujours plus r®alistes et cherchent ¨ 

impressionner. 

Pour Farid cette distinction est essentielle. Cela fait que GTA V pour lui nôest pas violent. Douwi 

tient dôailleurs le m°me raisonnement. Côest un jeu, et non la r®alit®. Il reconnait que le jeu est violent : 
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ç  Ils prennent une voiture, ils foncent comme ­a ®craser plusieurs personnes.  è Mais pour lui ce nôest 

pas violent si on le compare aux crimes de Daech. ç Daech ils font des attentats, y a beaucoup de 

morts, côest largement pire que ce quôon peut voir dans GTA è Il tient le m°me discours pour Saw 5, film 

interdit aux moins de 16 ans parce que, selon la commission de classification, il utilise ç les codes 

d'usage [des films de genre]  (tortures, h®moglobine, lutte pour la survie au prix du sacrifice de l'autre). è 

Il lôa vu ¨ 9 ans , avec ses oncles et ses tantes, en cachette.  Il se cachait sous un drap pour pouvoir le 

regarder. Il est donc possible quôil nôait pas tout vu, et dôailleurs il reconnait quôil ne comprenait pas bien 

lôhistoire, ¨ lô®poque. Mais il dit que rien ne lôaurait alors choqu®. 

Farid : Quand jô®tais petit je rigolais un peu de tout. Bon je savais que des fois fallait 
pas rigoler, mais je savais que cô®tait un film. 
SJ : mais il y a des scènes de torture atroces ! 
Farid : Côest vrai que côest d®rangeant, mais ­a me faisait pas grand-chose. Je 
savais que cô®tait faux. 
SJ : Vous ne faisiez pas de cauchemars après ? 
Farid : Non. 
[Pour d®dramatiser, ses oncles et tantes lui disaient ç que cô®tait du ketchup ».] 
Farid : Apr¯s, je comprenais pas trop bien lôhistoire, donc je savais pas trop ce quôil 
se passait. Je voyais juste des gens qui criaient et qui se faisaient découper, sinon 
je comprenais pas trop. 
Il est rassuré par le fait que ce soit une fausse violence : ç oui si on parlait dôun film 
où les gens sont vraiment à découper, ce serait grave alors, ce serait inquiétant ». 

La violence de fiction, m°me quand elle est interdite ¨ leur ©ge peut donc avoir ®t® regard®e 

par les adolescents et support®e, parce quôelle serait ç fausse è.  Cette grande habitude des films 

dôhorreur peut conduire ceux qui la partagent ¨ regarder des vid®os ultra-violentes sans °tre vraiment 

certains de la nature de la violence quôils allaient voir. Côest ainsi que Marion (®tablissement 10) explique 

quôelle a regard® les premi¯res images dôune d®capitation, prise dans un sentiment de doute : ç Je 

voulais voir ce que cô®tait, je pensais que cô®tait une blague ou quelque chose comme ­a è. Elle nôest 

pas la seule qui regarde parce quôelle croit que côest faux. ç Je voulais voir è, côest aussi ce que d®clare 

Nouria, qui nôa pu sôemp°cher de regarder une vid®o de d®capitation, ç je suis curieuse, jôai voulu voir, 

jôai vu è Elle aussi, au d®but a cru, ou a voulu croire que la vid®o ®tait la bande-annonce dôun film. 

Alors quôun des moyens de sôassurer de la nature des images consiste ¨ lire les commentaires, 

elles pr®f¯rent regarder la vid®o. Il est difficile de savoir quel statut accorder ¨ leur h®sitation. Dans un 

premier temps, le ç voir pour comprendre ou pour savoir è est une attitude tr¯s r®pandue, 

particuli¯rement dans les milieux populaires, qui repose sur lôid®e dôune transparence voire dôune v®rit® 

de lôinformation par lôimage, alors m°me que le raffinement des techniques photographiques et la 

diffusion des pratiques de montage, la banalisation de lôutilisation des filtres aurait pu cr®er une certaine 

distance vis-̈-vis dôune croyance dans lôauthenticit® des images. On peut penser en lôoccurrence, pour 

Marion et Nouria, quôil sôagit dôun alibi qui leur permet de justifier une curiosit® dont elles ressentent 

aussi quôelle est malsaine. 

Mais les vid®os de Daech dont la qualit® technique a ®t® reconnue, sont faites pour jouer sur 

cette curiosit® et sur les codes du cin®ma hollywoodien. Comme lôexplique Jean Louis Comolli, dans 

Daech, le cin®ma et la mort, la diff®rence entre les films de Daech et le cin®ma est fondamentale : 
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Daech veut, dans une d®marche de propagande, tout montrer de ses mises ¨ mort, le faire dans le 

d®tail, sans montage, sans trucage, pour diffuser un message de terreur et de puissance, alors que le 

cin®ma est cadrage, montage, trucage. Mais ce faisant ces vid®os placent leurs spectateurs dans une  

forme de complicit®, ou tout au moins dôambiguµt®. Sôappuyant sur une d®finition de la curiosit® par 

Saint Augustin, ç toute lôambiguµt® des clips de mort de Daech [tient en ce que] ce sont des images 

horribles dôactes en eux-m°mes horribles, mais ces images sont montr®es et montr®es elles sont vues, 

- le plus souvent je veux bien le supposer avec d®go¾t et effroi ; parfois il faut bien en convenir dans 

une ójouissance de perversionô è (Comolli 2016 :47). 

Quand il sôagit de fiction, la violence est excitante. Elias en convient dôailleurs dans Sport et 

violence (1994). Selon lui, le sport a ®t® invent® dans les soci®t®s modernes pour proposer des formes 

dôexcitation qui soient d®tach®es dôune forme de violence r®elle. On pourrait situer les jeux vid®o 

dôaction dans la continuit®. Lôexcitation du joueur est li®e, pour une part, ¨ la dimension mim®tique de 

la r®alit® mais le joueur a la conscience tranquille parce que la violence y rel¯ve de la pure fiction. Bunny 

(®tablissement 4) notamment, reconnait quôil pouvait passer la nuit ¨ ®craser des pi®tons et ¨ tuer la 

police dans le jeu, mais que d¯s que la console sô®teignait il revenait ¨ la r®alit®. Mais quand les images 

sont r®elles, Bunny peut en °tre indign®. Il a ®t® tr¯s choqu® dôune vid®o o½ lôon voit une fille ¨ terre se 

faire exploser la t°te sous des coups de pieds. Farid va plus loin, il supporte la violence ludique, mais 

ne supporte aucune image de violence r®elle, quôil ®vite donc. Il ne veut pas non plus voir de reportages 

sur Daech :   

[é] je sais tr¯s bien quôils font nôimporte quoi, jôai pas envie de voir les trucs comme 
ça. Je trouve ça bête. 
A propos de vidéos de violences voire de torture qui circulent sur internet : 
ç jôaime pas trop regarder des trucs comme ça, je trouve ça a un côté malsain de 
regarder des gens se faire torturer, un peu, quand même. Un film encore ça peut 
aller, parce que on sait que côest faux, alors que voir vraiment quelquôun se faire 
torturer ça va me faire bizarre » 
En fait son évitement des images réelles est systématique, il ne regarde aucun JT. 

Le choc culturel : ®rotisme et pornographie 

Les entretiens pass®s dans lô®tablissement 3 (jeunes d®linquants) puis dans lô®tablissement 10 

(LGT en Ile-de-France, situ® ¨ proximit® de plusieurs cit®s) ont fait prendre conscience dôune relation 

particuli¯re de certains adolescents musulmans qui consid¯rent la sexualit® comme un tabou. Ce qui 

appara´t implicitement côest le sentiment que lôexposition des filles sur les RSN serait due ¨ un 

rel©chement des mîurs qui serait ®tranger ¨ leur culture, quand bien m°me ce serait des filles de leur 

connaissance, et issues de la m°me double culture. Se d®veloppe, dans les discours et les pratiques, 

un ®cart entre un discours int®griste sur la longueur des jupes des filles cens®e ®viter tout regard 

concupiscent, comme si le simple regard portait un danger ou une souillure pour la fille regard®e mais 

aussi pour le gar­on qui la regarde, et lôomnipr®sence des images pornographiques. 

Yves dans lô®tablissement 3 ®tait intarissable sur le sujet. Pour lui, une jupe trop courte, pourrait 

justifier de la violence physique envers sa sîur ou sa copine. Il ne souhaitait dôailleurs pas associer ce 

fait ¨ une conviction religieuse, pour lui, cô®tait un enjeu de ç respect è envers lui-m°me, pas de religion. 
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La longueur de la jupe doit °tre suffisante pour ®loigner les regards, et il trouve donc que le pantalon 

est plus respectueux, quôil est m°me pour lui la cons®quence visible de lô®galit® entre les hommes et 

les femmes. Il nôest cependant pas choqu® particuli¯rement par les images sexuelles. Il en a vu en 

sixi¯me, parce que des gar­ons lui en ont montr®, ç en r®cr®ation è.   

Yves : ¢a môa pas choqu®, cô®tait pas choquant. En sixi¯me, tôes grand d®j¨. Quand 
tu regardes la pub, côest porno, y a des filles ¨ poil. Jôen ai regard® dans ma 
jeunesse, tout ­a. Côest pas traumatisant. 

Sur la diff®rence entre la r®alit® et la repr®sentation pornographique, il dit que côest seulement 

avec lôexp®rience quôon comprend que ce nôest pas la m°me chose, mais quand on visionne ç Tu 

regardes, tu te dis, côest ­a [é] Quand tu es petit, tu crois que ­a sôest vraiment pass®, apr¯s on 

tôexplique pas. è 

Le ramadan exacerbe la sensibilit® des gar­ons vis-̈-vis de la sexualit® et des v°tements des 

filles. Pour Mustapha, il nôest pas possible m°me de parler de sexualit®, parce quôil fait ramadan. Pour 

Yacine (®tablissement 3), il faudrait interdire aux filles de mettre des jupes dans les lyc®es pendant le 

ramadan, par respect pour les musulmans. Il ne le formule pas ainsi mais côest ce quôon peut d®duire 

de ses propos : il est en effet tr¯s emb°t® pour son fr¯re qui est surveillant dans un coll¯ge et qui doit 

voir des filles dans des jupes tr¯s courtes, qui pour Yacine rel¯vent de la ç provocation è. Nous lui 

demandons si côest parce quôil doit °tre pr®muni de toute excitation sexuelle, mais pour Yacine, qui 

accepte de r®pondre ¨ la question sans difficult®, ce nôest pas de cet ordre. La vue des filles en jupe 

courte serait en elle-m°me une atteinte ¨ son ramadan, on peut en d®duire que ce serait une atteinte ¨ 

la puret® de son regard. Sôil avait une petite sîur, côest bien simple il ne lôautoriserait pas ¨ porter de 

jupe avant sa majorit®. Ce discours nôest pas sp®cifique ¨ Yacine, Kady a dit elle aussi que si elle mettait 

des jupes trop courtes, elle aurait des remarques de ses cousins. 

Le tabou de la sexualit® ne pourrait en effet °tre franchi par les filles, dans cette conception, 

quôapr¯s leur mariage. La plupart des filles qui ont indiqu® avoir des convictions musulmanes dans le 

groupe 2 ont dit quôelles ne pouvaient pas voir dôimages sexuelles, que cela ne les ç int®ressait pas è 

et leur ®tait interdit. Mais Fatoumata (®tablissement 8, dôorigine africaine) qui partageait cet interdit de 

visionnage malgr® son ©ge (elle allait f°ter ses 18 ans), pouvait envisager dôen voir avec son fianc®, ou 

apr¯s le mariage, sôil le lui demandait. 

La proximit® des adolescents, y compris les plus int®gristes, avec une culture m®diatique 

hypersexualis®e cr®e une tension permanente entre les interdits, les aspirations nourries par 

lôimaginaire notamment m®diatique, et la r®alit® qui dans lôentre-deux est difficile ¨ partager, voire ¨ 

assumer. Dans les entretiens, il a ®t® possible notamment dôinterroger certaines filles sur le visionnage 

de clips de hip hop, comme ceux de Rihanna, ou dô®missions de t®l®r®alit® qui ®voquent tr¯s 

r®guli¯rement les relations de s®duction. Tiana, qui ®vite de se confronter ¨ toute image sexuelle avait 

pris comme pseudo le ç vrai pr®nom è de Rihanna. Pour elle, la vie de Rihanna, ses tenues sexualis®es, 

voire son exhibition, ne font pas obstacle ¨ son adulation pour la chanteuse. Elle vit ainsi un grand ®cart 

culturel entre des normes pour elle tr¯s strictes, et des horizons de s®duction qui sont tout ¨ lôoppos®. 
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Lôentretien que nous avons pu mener avec un-e infirmier-̄ re dans cet ®tablissement nous 

conduit ¨ porter encore davantage dôint®r°t ¨ cet ®cart culturel. Entre le discours des filles sur leur 

pudeur, et leur id®al religieux et la r®alit® dont ce-tte professionnel-le a ¨ connaitre de par sa fonction 

dôinfirmier-̄ re, ç il y a un foss® ®norme è.Les avortements, les op®rations de r®paration de lôhymen ne 

seraient pas de lôordre de lôanecdote. Filles et gar­ons seraient chacun ¨ leur fa­on perdus par le r®gime 

dôimage m®diatique dans lequel ils baignent. Un gar­on ®tait ainsi venu consulter pour obtenir des 

pr®servatifs, et, pour le convaincre, nôa pas h®sit® ¨ montrer ¨ lôinfirmier-̄ re une vid®o sur son t®l®phone 

portable dôune relation sexuelle quôil avait eu avec des filles. On peut y voir lô®tendue de la pression du 

groupe sur lôintimit®, et son caract¯re contradictoire, incitant les gar­ons ¨ se vanter de leurs hauts-faits 

sexuels, quand les filles en seront par l¨-m°me d®truites. 

Dans les entretiens individuels, certaines filles ont ®t® tout ¨ fait capables de confirmer cette 

double norme pour les gar­ons et les filles, et de relever que cela nô®tait pas autoris®, selon elles, par 

la religion. Pour Ouarda, contrairement ¨ ce quôelle observe, la consommation intense et pr®coce de 

pornographie par les gar­ons ne serait pas conforme aux prescriptions religieuses : ç en fait [é] pour 

les filles et pour les gar­ons, dans lôIslam, côest pareil [é]  apr¯s côest les gens qui ne respectent pas. 

[é] Côest comme si cô®tait normal pour les gar­ons de [é] Genre, tu regardes pas ­a, tôes pas un 

homme è. 

La perte des rep¯res peut aller jusquô¨ inciter les filles ¨ tourner dans des clips pornographiques. 

Lôexp®rience a tourn® au drame pour une jeune fille, ainsi que lôa racont® un-e infirmier-̄ re scolaire. 

Selon cette personne, lôattitude des adolescents et leur recours ¨ la religion serait difficilement 

compr®hensible et difficile ¨ qualifier en tant que d®marche authentique. Plut¹t choqu®-e par le 

libertinage des adolescents, ce-cette professionnel-lle voit dans leurs postures religieuses ç une 

mode è, sans pr°ter attention ¨ la dimension de protection qui y est cherch®e par les filles dans 

lôaffichage dôune posture pieuse, pour pouvoir peut-°tre vivre une forme de sexualit®, sans risquer 

lôopprobre et lôexclusion du groupe. Pour r®soudre ce choc, certaines filles vont aussi adopter des 

postures de gar­on, se faire appeler dôun nom de gar­on, sôhabiller de mani¯re ¨ gommer toute f®minit®, 

sôinitier ¨ la boxe. 

 

Ce que nous appelons ici ç choc culturel è côest la perturbation des rep¯res des adolescents 

par le trop plein dôimages sexuelles si facilement accessibles qui fait vaciller lôid®e de lôexistence dôune 

norme globale, notamment celle qui en interdit lôacc¯s aux mineurs pour en ®viter la banalisation. Ces 

adolescents se retrouvent plus que les autres encore, du fait de leurs attaches affectives pour des 

cultures plus traditionnelles, ®cartel®s entre des normes qui leur semblent tr¯s rel©ch®es et des normes 

traditionnelles id®alis®es et rigidifi®es qui leur parviennent dôune fa­on qui nôest pas seulement trans-

g®n®rationnelle, qui peut aussi °tre personnelle, ou au fil des rencontres sur internet, et qui est renforc®e 

par la censure des pairs sur les RSN. 
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Insensibilit® ¨ force dôen voir 

A force de regarder des films dôhorreur, des vid®os violentes ou des vid®os pornographiques, 

une insensibilisation advient. M°me les filles le disent dans le groupe 2, ¨ force de voir des films 

dôhorreur, elles se sont habitu®es, ¨ force de voir des vid®os de bagarres, elles ne trouvent plus cela 

choquant. 

Joseph (®tablissement 2) a ®t® expos® depuis son plus jeune ©ge aux images dôhorreur. Son 

p¯re militaire avait d®velopp® un go¾t particulier pour ces images. En lôabsence de sa m¯re, dont il ®tait 

s®par®, Joseph les regardait avec lui.   

ç Mon p¯re il adorait les films dôhorreur tout ce qui est ®pouvante, trash, gore, et 
depuis tout petit jôallais le voir en vacance, l¨ ­a fait longtemps que je lôai pas vu, 
mais quand jô®tais petit jôallais le voir souvent en vacance, parce quôon sôest s®par® 
quand jôavais deux ans et il nôavait pas peut-être le réflexe de me dire vas-y, non, ne 
regarde pas le film, m°me il laissait le film quand jô®tais l¨ et du coup quand jô®tais 
petit, je faisais beaucoup de cauchemars. Et depuis, tout ce qui est images trash, 
gore, le sang, ben, ­a me fait pas beaucoup dôeffets. [é] M°me quand jôavais un an 
s¾rement il me laissait voir ­a. [é] Et ma m¯re lôappelait souvent et lôengueulait 
parce que quand jô®tais jeune et que je revenais ¨ Paris, bah, je faisais plein de 
cauchemars la nuit. (Joseph Etablissement 2, groupe 1) 

Depuis, Joseph a lui aussi d®velopp® un go¾t particulier pour ce genre de programme, il 

recherche les films dôhorreur mais aussi les images gore sur internet, il regarde ®galement r®guli¯rement 

des images pornographiques, depuis la 4¯me, et a tendance ¨ g®n®raliser sa pratique ¨ lôensemble de 

ses camarades. Jean Fran­ois Chica, pr®sent lors de lôentretien, voit dans cette r®p®tition, et la forme 

de d®pendance vis-̈-vis des films dôhorreur quôil a d®velopp®,  une dimension quasi traumatique.   

Modibo (®tablissement 7) est tr¯s expos® aux images violentes, il consid¯re quôil re­oit une 

vid®o de meurtre par jour. Depuis la 5¯me il visionne des images pornographiques. Au d®but cela lui a 

fait ç un peu peur è, mais il a r®ussi ¨ ne pas trop y penser. Maintenant il consid¯re quôil en a tellement 

visionn®, quôil connait tout, et sôest habitu®. Mais il pense quôon devrait prot®ger davantage les enfants, 

parce que ç ­a les fait grandir trop t¹t. En fait, ils veulent faire comme ils voient ¨ la t®l® ou sur le net 

[é] côest pas la r®alit®, pour moi, côest pas comme ­a. è Il est donc capable, ̈  lôapproche de ses 18 

ans, de prendre de la distance vis-̈-vis de ces images, au-del¨ de son insensibilit®. Il est lui-m°me 

accompagn® par des ®ducateurs de rue et vit dans un contexte familial qui, pour °tre fragile, nôest pas 

inexistant. 

La situation de Joachim (®tablissement 4) est beaucoup plus pr®caire. Joachim que les 

violences de la rue nôont pas ®pargn®, et qui, m°me en prison, doit subir des violences, et se fait 

sanctionner pour ses propres violences, se d®crit comme compl®tement insensibilis®, ç ­a va rien 

changer ¨ ma vie è dit-il. A la question de savoir sôil a vu des images violentes sur Facebook, il r®pond 

ç jôai d®j¨ vu, oblig® è. Il d®clare ne pas avoir vu de vid®os de d®capitation. Mais dans sa r®gion dôorigine 

(Caraµbes), il a vu la vid®o dôun ®gorgement que ç des potes è lui ont montr®e. Il va alors expliquer que 

côest moins violent quôune d®capitation : 

« Il a coupé la gorge, il a fouetté dans sa tête, c'est pas très grave ça, ça va encore 
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[é]  D®capiter c'est violent, d®capiter c'est vraiment violent, comme si tu m'arraches, 
tu fais éclater comme une [inintelligible] là pchhh, c'est comme [inintelligible], c'est 
pas bien. Ça c'est pire, moi je trouve, c'est pire que égorger. Égorger au moins tu 
vois sa tête toujours, mais quand tu te fais décapiter, tu fais éclater, comme un ballon 
». 

Nous ne connaissons pas le contexte de ce visionnage, qui a pu °tre une menace plus ou moins 

directe qui lui ®tait adress®e. Ses copains lui ont dit ç regarde ­a, il s'est fait niquer... è. Il semble 

sôidentifier imm®diatement  ̈la victime en se projetant dans la vid®o lorsquôil dit ç tu môarraches è.  Face 

¨ la sc¯ne d'®gorgement, Joachim dit qu'il ne ressent ç rien, parce que, moi, je le connais pas moi, ­a 

me fait ni chaud ni froid è. Face ¨ cette extr°me violence, Joachim resterait insensible alors m°me 

quôIvana Belouin, dans son compte rendu, interpr¯te son rapport aux images comme particuli¯rement 

confus : ç Ainsi, Joachim oscille entre m®dias et r®alit® sans d®celer une quelconque diff®rence. è 

Lôinsensibilit® viendrait alors du fait que ces images ne viennent que redoubler, voire mettre en forme 

une violence int®rieure dont sa t°te est le th®©tre : 

« [é] Les images trash semblent en ad®quation avec ses v®cus internes ; elles ne 
semblent pas précipiter ou prévenir ses propres images violentes, mais les 
représenter. En effet, les jeux vidéo, internet, de par leur vitesse, leurs contenus, 
représentent un support semblable au vécu interne du jeune homme : en 
mouvement permanent, r®gi par la violence et sans filtre possible. Dôailleurs lorsque 
lôon demande ¨ Joachim sôil lui arrive de recevoir des images violentes sur internet, 
il dira que oui, côest ç oblig® è ; puis, il ajoutera, ç violentes pour eux è car pour lui, 
ça ne va « rien changer à sa vie » : nous pouvons entendre par là que le jeune 
homme est lui-même assailli dôimages trash dans sa psych® et, que celles re­ues 
sur internet nôont finalement aucune cons®quence pour lui. » (I. Belouin, entretien 
avec Yacine) 

Ibrahima (®tablissement 4) re­oit beaucoup de vid®os violentes essentiellement sur son compte 

Facebook, notamment parce quôil est abonn® ¨ ç videodeouf è, mais aussi parce que ses contacts 

semblent aussi appr®cier la page. Il associe, comme le fait semble-t-il la page ç videodeouf è la violence 

et la pornographie. Il parle de sa propre insensibilit®, mais il est quand m°me conscient, du fait que ces 

images peuvent choquer. 

« Il y a des vid®os de combat, des vid®os porno, au bout dôun moment, ­a choque 
plus. A force de regarder ­a choque m°me plus. [é] Des bastons quand tu en vois 
dans la réalité, la vid®o ­a fait plut¹t rire. [é] Y en a que ­a choque, je vais pas dire 
le contraire. Ils devraient pas les mettre en public. » 

Lôenvironnement dôIbrahima, comme celui de la plupart des jeunes d®linquants que nous avons 

rencontr®s est tiss® de violences vues, dans lôenvironnement physique comme dans lôenvironnement 

num®rique, subies et agies. Les images violentes viennent alors redoubler une violence v®cue par 

ailleurs sur un mode dramatique. Elles leur semblent moins violentes que la r®alit®. Au contraire, pour 

les adolescents rencontr®s hors des espaces suivis par la PJJ, la r®alit® leur semble moins violente que 

lôenvironnement num®rique, et leur sensibilit® est de ce fait plus grande aux violences visionn®es. 
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Insensibilit® du fait de lôenvironnement 

Le quotidien des adolescents influence fortement la rencontre avec les images violentes, 

sexuelles et haineuses de diff®rentes fa­ons. La perception de la violence des images peut °tre 

relativis®e par la violence  v®cue ou au contraire °tre accrue par la protection assur®e par ailleurs.   

Le contexte de vie, le sentiment de s®curit® agit sur la perception de la violence des images. 

Les habitudes de visionnage aussi. Nous avons vu que globalement, la sensibilit® ¨ la violence est plus 

grande dans le groupe 1, moins grande dans le groupe 2 qui est davantage expos® aux violences des 

®crans. Elle est globalement bien moindre chez les jeunes d®linquants, chez qui lôabrasion des 

sensations est presque une r¯gle de vie, du fait de la n®cessit® pour survivre dans les bandes de 

sôaffirmer comme fort et insensible. 

Lôexp®rience de la violence nôest ®videmment pas r®serv®e aux milieux populaires, notamment 

lorsquôil sôagit de violences familiales. Lôexemple de Joseph d®velopp® plus haut le rappelle. Il nôa 

dôailleurs pas ®t® possible dans le cadre dôun entretien de 50 minutes de conna´tre de fa­on 

syst®matique les blessures de la vie de tous les adolescents. Mais ®voquant des repr®sentations de 

violence, et le lien quôelles pouvaient avoir avec la r®alit®, les adolescents ont pu nous confier des 

exp®riences traumatisantes. Nous avons d®j¨ ®voqu® le cas de Marcia, qui menac®e par des chiens 

f®roces ¨ lô©ge de 5 ans, sôexposait elle-m°me tr¯s souvent ¨ des images sanglantes sans en ressentir 

de malaise, la plupart du temps, gr©ce ¨ une posture qui la pla­ait davantage dans le r¹le de celle qui 

peut d®fendre ou r®parer les violences que celle qui risque de les subir. 

Plusieurs jeunes vivant dans des cit®s ont ®voqu® avoir assist® ¨ des ®changes violents, parfois 

avec des armes. Mustapha (®tablissement 3) a vu plusieurs suicides dans sa cit®. Il sôagit ¨ chaque fois 

de d®fenestrations. La premi¯re fois, il devait avoir 7 ans, ç une dame a saut® de la passerelle allant 

d'un b©timent ¨ un autre, elle a fait un plongeon du 17 è, côest-̈-dire du 17¯me ®tage. Il a ®galement 

assist® ¨ un accident de voiture en montagne en Alg®rie, o½ quatre voitures de police auraient toutes 

plong® dans le vide, en ratant un tournant. Plus r®cemment, il est all®, lors dôun suicide pr¯s de chez 

lui, jusquô¨ regarder attentivement la situation du cadavre, jusquô¨ ce que les pompiers ne viennent. 

Pendant cette observation il ®tait partag®, comme lorsquôil regarde des vid®os de violence, entre lôenvie 

de voir et un d®go¾t profond. 

ç Jôaime trop regarder, j'suis partir voir la dame, la dame elle était par terre, elle 
bougeait pas elle était à plat carrément. Les pompiers sont venus une heure plus 
tard, ils l'ont laissé une heure hein, comme ça, comme ça, normal, comme si y'avait 
rien du tout. Les gens ils passaient normal, ils savent même pas ce qu'il se passe, 
normal. Une heure plus tard ils sont venus les pompiers ». 
 ils ont ensuite retourné le corps de la femme, Mustapha dit alors avoir failli 
« sôévanouir », tant il était « choqué » : « j'vois la dame son visage il était tout plat, 
on voit même plus son nez, avec les volumes et tout ça, la bouche tout ça, c'était 
tout plat, tout plat, et y'avait un trou au milieu et y'avait du sang qui giclait, comme 
ça. J'suis devenu fou carrément là ». 

ê une violence sôajoute une suite dôautres violences, car la police aurait alors ç gaz® è les 

habitants qui sô®taient regroup®s, le mari aurait insult® sa femme d®c®d®e, ç il a seulement dit óelle a 
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saut® cette conne ó è sa fille serait ensuite descendue et se serait mise ¨ ç crier è et aurait commenc® 

¨ ç devenir folle dans sa t°te è. 

Sur YouTube, avant m°me dôavoir vu cette sc¯ne, et cela explique peut-°tre la curiosit® quôil a 

eue face ¨ la premi¯re sc¯ne de suicide ¨ laquelle il a assist®, Mustapha avait lôhabitude de regarder ç 

des suicides è, des ç tabassages ¨ coup de hache è. Il lui arrive encore d'en regarder, ç quand c'est la 

gal¯re è. Il regarde beaucoup de ç bagarres ¨ la hache, o½ y'a des gens ils courent et ils se font hacher 

è sur YouTube. Il ne sait pas pourquoi il regarde, ç c'est la r®alit®, c'est pas GTA ­a [é] c'est des vrais 

moments [é] c'est int®ressant aussi è. Se m°lent donc deux motivations au visionnage, lôune qui semble 

de lôordre de la r®p®tition, dôune attraction irr®pressible, associ®e ¨ un sentiment dôanxi®t®, 

probablement dôorigine traumatique, lôautre est de lôordre dôune v®rit® du r®el, lôimage pourrait aider ¨ 

comprendre le fonctionnement du r®el et ¨ se former ¨ la violence r®elle. Mustapha est en effet attir® 

aussi par lôaction militaire, et r°ve de fa­on vague ¨ faire son service militaire en Alg®rie, pour pouvoir 

°tre ç rapidement sur le terrain è. Dans cet ®tat dôesprit il regarde aussi des vid®os sur le fonctionnement 

des ç kalachô è. Lôattrait quôil ressent pour la violence et le visionnage de vid®os violentes lui apprendrait 

le maniement des armes. Dans son cas, la violence des images et celle de lôenvironnement nourrissent 

le fantasme dôun avenir militaire, pour lequel ¨ lô®poque de lôentretien il nôavait entrepris aucune 

d®marche. Lôentretien avec Mustapha sôest particuli¯rement bien pass® et il sôest montr® tr¯s coop®ratif, 

tout ¨ fait capable de contenir sa violence et d®sireux de partager son exp®rience. Mais la repr®sentation 

quôil se fait du monde est tiss®e de violences l®thales, comme sôil s®lectionnait dans ses exp®riences 

r®elles et m®diatiques celles qui ont un lien avec la violence et la mort, qui exercent sur lui une curiosit® 

fascin®e. 

Lôendurcissement par les images 

Lôinsensibilit® peut aussi °tre lôobjectif recherch® de la confrontation aux images violentes ou 

sexuelles. La confrontation ¨ des images violentes, r®elles ou de fiction, peut en effet °tre utilis®e pour 

construire des protections, des identit®s-forteresses. Apollina qui est en prison, pour des violences 

commises sur une autre jeune fille, et qui a elle-m°me subi des violences, ¨ lôint®rieur m°me de sa 

famille, aime regarder des vid®os dôaccidents, de bagarres. Elle aime aussi beaucoup en produire. Elle 

a film® ses propres bagarres. Les images de braquages, de bagarres, semblent constituer pour elle 

comme un costume de protection vis-̈-vis des hommes violents notamment. Quand elle parle des 

violences auxquelles elle a contribu® ou lorsquôelle peut sôidentifier ¨ lôagresseur, son discours t®moigne 

explicitement de formes de jouissance. Elle a ainsi d®ploy® pendant lôentretien un v®ritable attirail de 

violence, expliquant combien elle aimait se battre, d®truire ses ennemies, et la jouissance quôelle tirait 

de ses bagarres, dont les images seraient des troph®es. Dans le m°me temps, la dimension 

d®monstrative de sa violence nô®tait pas dirig®e contre les chercheuses dont elle souhaitait au contraire 

la reconnaissance, cherchant et redoutant notre peur vis-̈-vis dôelle. Les d®monstrations de violence, 

les menaces quôelle exerce autour dôelle, sont une fa­on pour elle de constituer une identit® qui la 

prot¯ge et vont de pair avec une apparence de gar­on, ç je suis un gars è. Chez Apollina, la 



85 

consommation de violence va de pair avec une exaltation li®e aux drogues et ¨ lôalcool qui viennent en 

redoubler lôexcitation, ne laissant ®merger aucun sentiment de culpabilit®. 

 Au contraire, dans un environnement prot®g®, certains vont chercher dans les images violentes 

ou morbides une prise de conscience de la ç v®rit® du monde è.Visionner des images tr¯s violentes 

dôaccident, ou de mort, peut °tre pour des adolescents une fa­on de sôhabituer, se familiariser avec la 

mort et de sôendurcir. Lôendurcissement nôa sans doute pas le m°me sens pour Pierrick et Shenron. 

Pierrick (®tablissement 1) qui consulte les pages morbidity de reddit veut ç penser ¨ la mort è, et va °tre 

touch® de voir des photos post®es sur un site par un homme qui est en train de perdre sa femme. La 

mort est alors sinon apprivois®e, du moins pr®sent®e dans un cadre qui reste un cadre dôattachement, 

qui permet de la situer dans un contexte, non sensationnaliste. Shenron (®tablissement 11) veut 

sôendurcir, sôhabituer ¨ ce monde, quôil nôaime pas, parce quôil ne correspond pas ¨ lôid®al de puret® et 

de pi®t® que son p¯re cherche ̈  lui inculquer. Il visionne pour ce faire des images violentes sur le site 

Webchoc, qui dôailleurs propose aussi bien des images dôaccidents, dôaffrontements que des images 

pornographiques. Pour lui, consulter ce site, côest acc®der ¨ la ç face cach®e quôon cache au monde è. 

Côest donc dôune certaine fa­on acc®der ¨ la v®rit®, m°me sôil sait bien que tout le monde nôest pas un 

tueur, il pense que cela peut arriver ¨ tout le monde. Il explique son visionnage comme un moyen de 

ç sôendurcir è pour r®ussir ¨ r®agir si une agression se produisait et mena­ait sa famille : 

Franchement je vous ai dit pourquoi [je regardais ces vidéos]. Parce qu'un jour 
y'avait un souci avec mon père [qui avait été agressé en tant que vigile et menotté 
par des cambrioleurs] et tout ça et moi je me suis dit, mes parents je les aime 
beaucoup, mon frère, ma mère, je les aime beaucoup, donc je ne veux pas les 
perdre pour un truc comme ça. Si un jour il y a un cambrioleur, un truc comme ça, 
je peux réagir. 
 

En r®alit®, le site propose toutes sortes dôimages, dont des images sexuelles, qui ne 

correspondent pas tout ¨ fait ¨ un entrainement mental dôauto-d®fense, et les images propos®es, de 

son propre avis, concernent bien souvent des images venues dôAm®rique latine, côest-̈-dire dôun 

contexte de violence diff®rent de ce quôil peut vivre en Ile-de-France. La notion de r®alit® semble de ce 

fait un peu ®lastique, et si la d®couverte de la r®alit® du monde semble jouer un r¹le dôalibi pour maintenir 

une forme de fid®lit® ¨ lôid®al paternel, une forme de jouissance ou dôadh®sion aux images, dôemprise 

des images semble une cause plus probable de ces visionnages que celle qui est consciente et affich®e. 

 

Au-del¨ des images, les RSN : un environnement m®diatique 
mena­ant 

La rencontre avec les images violentes, sexuelles ou haineuses se fait en grande part ¨ travers 

les RSN. Ils nôen sont pas la seule source, puisque nous avons vu que les adolescents connaissent des 

sites sp®cialis®s o½ ils peuvent ne voir que des images violentes ou sexuelles. Mais sur les RSN, ils en 

sont aliment®s au-del¨ de leurs propres recherches, avec des images qui, du fait de la surprise et de 
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leur curiosit®, peuvent les sid®rer. Pour certains, le choc finit par constituer un mode de divertissement 

et dôexcitation, surtout quand ils sont d®prim®s. 

Les RSN constituent aussi des espaces o½ des images dôeux peuvent circuler, du fait de leurs 

propres publications, mais aussi du fait des publications ou des actions des copains. Dans les deux 

premiers groupes, il est apparu quôils avaient des pratiques consistant ¨ constituer des dossiers sur les 

autres ¨ partir des images vol®es sur Snapchat. Nous les qualifions de vol®es, dans le sens o½ ce sont 

souvent des images de d®rision, envoy®es aux proches copains pour susciter le rire et la complicit®, ¨ 

cause de leur caract¯re ®ph®m¯re. Le fait de les conserver est une premi¯re trahison de la confiance 

des copains. Les copains peuvent °tre au courant ou non de cette captation, selon les applications 

utilis®es. Côest Ma±l qui a sembl® le plus sur la d®fensive, dans lô®tablissement 1, o½ tous cherchaient 

¨ contr¹ler au mieux leur image de jeune, branch®, d®tendu, mais lucide sur le fonctionnement des 

RSN. Il apparaissait que les dossiers quôil semblait constituer massivement sur ses amis ®taient une 

fa­on de se prot®ger de menaces ®ventuelles ou de r®v®lations sur sa vie priv®e. Dans lô®tablissement 

2, malgr® une ambiance bien moins comp®titive, la dimension de menace ®tait encore pr®sente, la 

constitution de dossiers r®elle, et le refus de mettre des photos personnelle sur les comptes partag® par 

certain-e-s. 

Dans les deux ®tablissements ont ®t® ®voqu®s en plus des ç dossiers è la pratique de la 

remont®e du fil dôactualit®, consistant ¨ refaire circuler des photos des ann®es ant®rieures, qui 

pourraient °tre particuli¯rement ridicules dans le contexte actuel pour les adolescents concern®s. Il 

sôagit de pratiques que les uns et les autres acceptaient n®anmoins avec un certain flegme. Saµda dans 

le groupe 3, ressentant avec acuit® les effets de surveillance que produisent les RSN disait quôils, les 

RSN, cherchaient ¨ inculquer ç la peur de soi è, en faisant de soi-m°me son propre ennemi. Il sôagit l¨ 

dôune violence symbolique que nous devons prendre en compte, au-del¨ m°me du caract¯re violent, 

sexuel ou haineux des images. Les RSN mettent les adolescents en situation dô°tre observ®s, dô°tre 

comptables de leurs actions pass®es, fussent-elles parfaitement l®gales, mais seulement inappropri®es, 

ou ridicules ¨ un ©ge plus grand, ou expos®es hors de leur contexte. Ils cr®ent un environnement qui 

incite ¨ la parade, qui peut en faire basculer du c¹t® de la parade violente, par jeu, ou par mim®tisme, 

du c¹t® de la parade sexuelle, en rev°tant les insignes de lôhyperf®minit®, ou de lôhypervirilit®, mais qui 

sous la pression des groupes peut se transformer en pi¯ge, porter atteinte ¨ la r®putation, aboutir ¨ des 

formes de menaces voire de harc¯lement, pour faire vaciller au final lôestime de soi. Les ph®nom¯nes 

de harc¯lement sont ¨ pr®sent assez bien document®s (Debarbieux 2011, Couchot-Schiex S. 2016). 

Mais nous voudrions insister ici sur la menace diffuse et permanente qui en r®sulte pour tous les 

adolescents, m°me lorsquôils ne sont pas directement menac®s et qui inspire leur prudence. 

Dans le groupe 2 cette menace a ®t® abondamment d®crite. La plupart des gar­ons et des filles 

ont d®peint la fulgurance du risque de perte de la r®putation, pour une ®paule d®couverte, un d®collet® 

trop plongeant, une mise en avant ç de ses formes è. Comme le disait bien Jennifer, la jalousie entre 

filles y trouve un terrain particuli¯rement favorable. Elle se conjugue ¨ lôexpression dôune domination 

masculine redoubl®e, aboutissant au final ¨ une p®nalisation extr°me de conduites parfois anodines, 
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qui vient d®naturer le terrain dôexp®rimentation que pourrait °tre le web et transformer des espaces de 

libert® en espaces de moralisation o½ les int®grismes peuvent se d®ployer. Ces t®moignages nous 

incitent ¨ conclure dans le sens dôune violence de ces espaces tant pour ce qui y circule que pour leur 

dispositif panoptique qui vient d®cupler les effets du contr¹le social.    

 

Conclusion 

Lôanalyse pr®cise faite avec les jeunes, en particulier dans les entretiens individuels, de leur 

ressenti face ¨ des images violentes, sexuelles ou haineuses (VSH) auxquelles ils avaient ®t® 

confront®s pendant leur enfance ou leur adolescence, a fait ®merger un nuancier tr¯s vari® dô®motions. 

Les adolescents ne sont pas insensibles aux images, et quand ils le sont au moment de lôentretien, côest 

souvent parce quôils le sont devenus, ¨ force dô°tre confront®s ¨ un environnement r®el ou m®diatique 

qui les a surexpos®s ̈ des violences. Selon les milieux sociaux, selon le caract¯re plus ou moins s®cure 

de leur environnement, selon lôattention parentale ¨ la violence des images ou ¨ leur degr® de 

sexualisation, les adolescents ont le souvenir dôimages qui les ont choqu®es ou qui leur ont fait honte 

et qui ®manent de contenus plus ou moins anodins ou au contraire consid®r®s comme particuli¯rement 

inadapt®s aux plus jeunes, selon les classifications officielles. Lôanalyse de ces ®motions a permis de 

montrer que les angoisses li®es aux images m®diatiques sont des alertes li®es ¨ des processus 

endog¯nes et exog¯nes, ou ¨ des angoisses li®es ¨ des ®v®nements parall¯les qui leur ont ®t® 

associ®s. Les adolescents du groupe 1 ont ®t® la plupart du temps pr®serv®s des images violentes, et 

sont rest®s de ce fait sensibles ¨ des images moins violentes que ceux du groupe 2. Les adolescents 

du groupe 3 en particulier les jeunes suivis par la PJJ ont g®n®ralement peu de souvenirs dôexp®rience 

m®diatique choquante ou nôont pas souhait® en parler.  

Les adolescents ont tous ®t® confront®s r®cemment ¨ des images VSH. Il peut sôagir dôimages 

quôils vont chercher sur des sites sp®cialis®s, auxquels ils peuvent °tre plus ou moins pr®par®s, mais 

ce sont aussi des vid®os qui apparaissent sur leurs fils dôactualit®, ou sur les comptes quôils consultent 

sur les diff®rents RSN. Facebook, Instagram ont ®t® particuli¯rement cit®s. Lôampleur de 

lôenvahissement par ce type dôimage est corr®l®e  aux r®seaux de contact, ¨ lôabsence de tri des 

ç amis è. Les adolescents suivis par la PJJ semblent les plus expos®s ¨ ces images quôils recherchent 

particuli¯rement. Les adolescents du groupe 2 cliquent plus volontiers sur des vid®os violentes que 

ceux du groupe 1, alors que certains se sont d®clar®s °tre plus ®loign®s des images sexuelles, en 

invoquant un interdit religieux pesant sur le sexuel.  

Les images VSH peuvent faire effraction pour certains jeunes, quôil sôagisse de films dôhorreur, 

dôimages sexuelles ou de vid®os de crime ou de propagande, nous avons pu lôobserver dans tous les 

groupes. M°me sôils ont ®t® davantage prot®g®s dans leur enfance vis-̈-vis de ces images, certains 

adolescents du groupe 1 pr®sentent ®galement des signes de vuln®rabilit® aux images. Les images des 

attentats, en France ou dans le monde, ont pu cr®er un effet de sid®ration pendant plusieurs jours pour 

ceux qui les ont regard®es. 
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Les adolescents qui sont le plus expos®s aux images VSH d®veloppent une forme dôhabitude, 

et ne les trouvent plus si choquantes. Tel est le cas particuli¯rement de ceux qui y ont ®t® expos®s 

depuis lôenfance, ou qui ont pris lôhabitude de voir des films dôhorreur ou de cliquer sur toutes les vid®os 

qui leur sont propos®es sur le fil dôactualit®. Les plus expos®s sont souvent en grande difficult® pour 

®laborer une analyse de ces images. Certains, particuli¯rement parmi les jeunes suivis par la PJJ, vont 

rechercher sur internet des images qui font ®cho ¨ des violences vues ou subies dans leur 

environnement proche. Les images m®diatiques sont alors per­ues comme moins violentes ou moins 

choquantes que la r®alit®, mais le caract¯re r®p®titif de leur visionnage semble marqu® dôune certaine 

compulsivit® qui signalerait des formes de traumas. Dans dôautres cas, des adolescents sôexposent 

volontairement ¨ ces images pour sôendurcir, se familiariser au spectacle de la mort ou acc®der ¨ une 

ç face cach®e du monde è.  

Les RSN apparaissent pour lôensemble des adolescents comme un environnement doublement 

mena­ant : pour les images qui y circulent qui peuvent les exposer ¨ voir des situations de violences, 

de haine, ou de crudit® sexuelle qui ne sont pas recherch®es par celui qui les re­oit, mais aussi pour 

les publications qui peuvent les concerner et qui peuvent les mettre en danger. Des publications qui leur 

semblaient favorables peuvent d®cha´ner des commentaires haineux et ç d®truire è leur r®putation.  

Des publications republi®es en les d®tachant de leur contexte dôorigine peuvent transformer des preuves 

dôamiti® partag®es confidentiellement, en source dôhumiliations plus ou moins cuisantes. La surveillance 

panoptique que permettent les r®seaux, favorisent les petites trahisons et la ç peur de soi è.   
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Chapitre 5 Les strat®gies observ®es 

dans les trois groupes 

Chaque groupe est ancr® dans un terreau socio-culturel diff®rent, pas enti¯rement homog¯ne 

mais avec des pr®dominances. Lôhypoth¯se principale dôune vuln®rabilit® aux images violentes, 

sexuelles et haineuses associ®e ¨ des difficult®s tant sociales, parentales, quôaux capacit®s de 

symbolisation par lô®criture ou la lecture, conduit ¨ supposer que les strat®gies qui sont mises ¨ lôîuvre 

par les adolescents des 3 groupes sont de nature diff®rente. On pourrait supposer davantage 

dôautonomie chez les  adolescents du groupe 1. Les groupes 2 et 3 sont marqu®s par des vuln®rabilit®s 

cumul®es plus grandes, en termes de proximit® avec des violences physiques, qui induisent dans un 

certain nombre de cas le sentiment dôun environnement peu s¾r et qui viennent renforcer, de par la 

structure des r®seaux de contacts sur les plateformes num®riques, la pr®gnance des images violentes, 

sexuelles ou haineuses sur les fils dôactualit®. Il sera tout ¨ fait important de voir n®anmoins quôavec un 

capital social et culturel plus faible, certains enqu°t®s des groupes 2 et 3 manifestent une propension 

nette ¨ lôautonomie, alors que dans le groupe 1, une tendance au conformisme social et scolaire peut 

repr®senter un obstacle ¨ lôautonomie. Côest sur la diversit® des strat®gies dans chaque groupe que 

nous chercherons ¨ mettre lôaccent. Pour autant, nous avons pu rep®rer des tendances dominantes 

dans les types de r®actions mises en îuvre  face aux images violentes, sexuelles ou haineuses dans 

chaque groupe. 

 

1. Construction dôune typologie des strat®gies et postures mises 
en îuvre face aux images violentes, sexuelles et haineuses 

 

La cat®gorie de lôautonomie : cat®gorie phare de la typologie 

Lôobjectif de la typologie que nous avons cherch® ̈  construire vise ¨ ®valuer la capacit® 

individuelle des adolescents ¨ prendre de la distance vis-̈-vis des images auxquelles ils sont expos®s, 

quôils les aient recherch®es ou non, et ¨ les analyser comme des repr®sentations, ¨ analyser les formes 

de violence quôelles ®voquent. Nous avons cr®® pour ce faire la cat®gorie de ç lôautonomie è pour 

r®unir toutes les attitudes mettant en ®vidence une capacit® de distanciation, qui recoupe ¨ la fois une 

facult® dôindividuation de son comportement par rapport aux images, par rapport aux supports de 

diffusion m®diatique, mais aussi par rapport au groupe, aux normes du groupe et ¨ la pression quôil 

exerce sur ses membres. Les groupes auxquels il est fait ici r®f®rence, sont ¨ la fois les groupes de 
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pairs, celui que constitue et r®unit lôentretien collectif, mais aussi au-del¨, le groupe classe, ainsi que le 

groupe familial, auxquels on peut ajouter le groupe ç social è constitu® des contacts avec lesquels 

lôadolescent est en contact sur chacun de ses comptes de RSN. Ce sont des groupes de nature distincte, 

dont les ressorts de pression sur lôadolescent diff¯rent. Le fonctionnement des RSN renforce la pression 

groupale, redouble notamment celle des pairs mais aussi celle de la famille quand elle est pr®sente sur 

les RSN, dans des sens parfois contraires mais parfois convergents. Lôorientation de la recherche a 

conduit ¨ privil®gier les ®l®ments dôautonomie tels quôils apparaissent dans les discours des enqu°t®s. 

Côest donc une approche performative du discours qui a inspir® nos interpr®tations, consid®rant que 

parler peut °tre une forme dôacte. Il nous ®tait possible dôappr®cier la coh®rence du discours, mais non 

sa conformit® aux actes r®alis®s en dehors de lôentretien. Nous avons donc ®t® attentifs ¨ la capacit® 

de penser le sens des contenus m®diatiques et des conduites effectu®es sur les RSN, de choisir 

les contenus auxquels on acc¯de, dô®laborer des crit¯res pour voir ou non des contenus violents, 

sexuels ou haineux, de discriminer selon leur genre de programme et de pouvoir en parler. 

Lôautonomie des adolescents, pas plus que celle des adultes, nôest jamais compl¯te, ce sont des 

®l®ments dôautonomie qui ont pu chaque fois °tre relev®s ou non. 

Lôattention ¨ la capacit® des adolescents ¨ construire une posture autonome est coh®rente avec 

les enjeux dôautonomisation des adolescents, en particulier sur les espaces num®riques ( Chaulet 2009, 

Martin 2007). Elle est ®galement en phase avec les exigences de la r®gulation des espaces num®riques 

qui est principalement attribu®e aux internautes, au titre de lô ç autor®gulation è. 

Lôadh®sion : cat®gorie contraire ¨ lôautonomie   

A lôoppos® de lôautonomie, nous avons situ® lôabsence de distance vis-̈-vis des images 

violentes, sexuelles ou haineuses, en cr®ant la cat®gorie ç adh®sion è. Lôadh®sion peut se manifester 

par lôincapacit® dôarr°ter le visionnage dôune vid®o alors m°me que lôon sait quôelle risque dô°tre 

choquante au regard de ses propres valeurs. Elle se traduit aussi par la difficult® ¨ commenter les 

images de violence, en dehors de leur description la plus simple, la difficult® ¨ envisager lôimage comme 

repr®sentation, prise dans un cadre, produite pour des objectifs li®s ¨ sa diffusion et par exemple ¨ 

donner quelques ®l®ments de diff®renciation entre la pornographie et les relations sexuelles hors 

pornographie. Des degr®s apparaissent dans la facult® des jeunes ¨ sôimmerger compl¯tement dans le 

spectacle, qui les conduit rarement ¨ oublier quôil sôagit dôun spectacle mais qui les am¯ne souvent ¨ 

prendre appui sur la dimension du spectacle pour sôabandonner ¨ la jouissance dôactes quôils 

trouveraient, dans un autre cadre, r®pr®hensibles et ¨ ne pouvoir en parler autrement que pour 

revendiquer ce plaisir. Ce faisant nous distinguons lôadh®sion pendant le spectacle, qui est souvent 

lôindice dôun spectacle r®ussi, et lôadh®sion apr¯s le visionnage, qui conduit ¨ la d®fense dôun plaisir 

et donc des images regard®es, voire du genre tout entier, comme si toute prise de distance et analyse 

du programme venait menacer quelque chose de lôindividu lui-m°me. Côest la limite dôune ç fanitude è 

qui donne une connaissance intime des îuvres, s®ries, films, jeux, mais emp°che lôacc¯s ¨ lôanalyse 

critique.  
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 Lôindiff®rence ou la suspension du jugement 

Sans aller jusquô¨ adh®rer aux images violentes, sexuelles ou haineuses, la cat®gorie de 

ç lôindiff®rence è caract®rise lôattitude de ceux que ces images laissent sans voix, sans d®sir dôagir 

pour sôopposer ¨ leur message, et quôelles plongent dans une forme dôapathie. Les cat®gories 

indiff®rence et adh®sion ont une intersection : les enqu°t®s dans lôadh®sion sont souvent indiff®rents ¨ 

la dimension violente, ¨ lôimpact de la violence sur les victimes, mais, ¨ la diff®rence de ceux qui se sont 

simplement insensibilis®s ¨ ces images, ¨ force dôen voir, ceux qui sont dans lôadh®sion peuvent en 

®prouver une forme de jouissance. Lôindiff®rence ne rel¯ve pas dôune complicit® active vis-̈-vis de la 

diffusion des images violentes, mais plut¹t dôune passivit®, souvent li®e au sentiment dôimpuissance 

de lôindividu sur les RSN, ®cras® par des ordres de grandeur quôil ne peut ma´triser. 

Lô®vitement ou la soustraction aux images qui choquent 

Lô®vitement correspond ¨ une strat®gie volontaire de se soustraire aux images qui 

choquent. Cette strat®gie suppose donc lôidentification de la cat®gorie dôimages que lôon estime 

choquantes, et la volont® de ne pas y °tre confront®. Cette strat®gie nôest pas r®serv®e ¨ la cat®gorie 

ç ®vitement è, dans le cadre de conduites ç autonomes è les adolescents proc¯dent aussi ¨ des formes 

de protection qui leur permettent de se soustraire aux images violentes, sexuelles ou haineuses qui leur 

d®plaisent. Côest quand la strat®gie de r®ception de ces images se limite ¨ des ®vitements, sans r®ussir 

¨ penser ni ¨ rendre compte de ses choix, que lôattribution de cette cat®gorie sôest faite. 

Nous avons ®t® amen®s ¨ distinguer deux formes dô®vitement. Lôun li® ¨ des exp®riences 

personnelles d®sagr®ables, des jeunes qui ont observ® que tel ou tel type de programme leur donnait 

des cauchemars ou des sensations d®plaisantes, leur cr®ait une ç g°ne è, on pourrait lôappeler un 

ç ®vitement bas® sur lôexp®rience è. Mais dôautres jeunes ont ®voqu® des ®vitements de principe, 

li®s ¨ des interdits moraux souvent religieux, g®n®ralement li®s ¨ la repr®sentation ou ¨ lô®vocation de 

la sexualit®, nous avons appel® ç ®vitement int®griste è ce type de conduite, il cr®e une difficult® 

particuli¯re pour les jeunes en leur interdisant de penser ces images, de prononcer certains mots li®s ¨ 

la sexualit®. Le qualificatif ç int®griste è nous semble pertinent pour sa connotation religieuse, sans °tre 

associ® ¨ une religion en particulier, et pour sa dimension de radicalit®, côest-̈-dire dôun interdit pris 

au pied de la lettre, que lôon ne peut n®gocier, qui ne concerne pas seulement les images, mais toute 

sexualit® en dehors de cadres institutionnels stricts et par contamination, toute ®vocation de la sexualit®.  

 

A partir de ces quatre cat®gories, qui constituent une typologie des modalit®s de r®ception des 

images violentes, sexuelles ou haineuses, une analyse des entretiens a pu permettre de situer les 

enqu°t®s dans lôune ou lôautre de ces cat®gories. Mais selon les contenus envisag®s, les conduites 

quôils ont d®crites peuvent relever de cat®gories diff®rentes. Dans la mesure du possible leurs attitudes 

ont ®t® class®es en fonction de lôattitude qui semblait la plus repr®sentative de leur comportement vis-

-̈vis des images et des m®dias, r®v®lant aussi des traits de leur personnalit®. Mais certains 
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comportements se situent clairement dans un entre-deux dont il a ®t® tenu compte pour les placer dans 

plusieurs cat®gories. On trouvera en annexe la pr®sentation de cette classification40. 

 

2. Illustration des cat®gories de strat®gies ¨ travers les trois 

groupes 

Nous allons illustrer lôefficacit® de la typologie pour analyser les modalit®s de r®ception 

construites par les adolescents ¨ travers leur discours. Nous montrerons que chaque groupe a 

comport® des adolescents d®veloppant chacune des quatre strat®gies, mais quôelles prennent 

selon leur environnement, selon leur capital culturel et social des formes l®g¯rement diff®rentes. 

Groupe 1 

Le groupe est constitu® de 24 enqu°t®s, leur r®partition dans les diff®rentes cat®gories 

est assez similaire entre lô®tablissement 1 et lô®tablissement 2, dont nous avions pu par ailleurs 

souligner certaines diff®rences en termes social et scolaire. 

Autonomie 

Etablissement 1 : 6 adolescents, Valentine, Olga, Elvina, Louis, Pierrick, Saoirse. 

Etablissement 2 : 4 adolescents Hugo, Achille, Ga±lle, Laureline et Dugarry, entre 

autonomie et adh®sion. 

 

Il y a diff®rentes formes dôautonomie. Valentine manifeste son autonomie de diverses mani¯res 

qui t®moignent dôune capacit® de r®flexivit® dans ses conduites m®diatiques. A titre dôexemple, elle 

s®lectionne les informations quôelle publie. Elle a un compte Facebook depuis la cinqui¯me, mais elle 

nôy publie pas grand-chose, elle va par exemple partager un message pour une manifestation. Elle est 

peu expos®e aux images violentes sur Facebook et davantage aux images sexuelles quand elle va sur 

des sites de streaming. Elle a alors une attitude dô®vitement, en fermant les vid®os, et elle pr®tend de 

ce fait ç ne plus les voir è. Elle est cependant d®j¨ all®e voir des sites pornographiques, elle peut en 

parler sans °tre particuli¯rement g°n®e et met en cause lôimage de la femme que ces programmes 

v®hiculent, quôelle qualifie de ç r®ification è. Elle revendique ce faisant lôh®ritage f®ministe de sa m¯re 

et se pose des questions sur le fait que son petit fr¯re puisse y °tre confront® trop t¹t. Elle fait ainsi 

preuve de maturit® en ®tant capable dôassumer sa curiosit® tout en r®fl®chissant aux conditions 

de production de ces images, quôelle ne situe pas dans la continuit® dôune r®alit® universelle des 

relations sexuelles. 

Olga d®veloppe une approche assez proche de celle de Valentine. Elle est extr°mement 

prudente sur Facebook et sait d®crypter la surveillance qui sôy exerce. Elle publie peu, et a restreint son 

                                                      

40 Voir Annexe 3. 
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r®seau au minimum des amis proches et de ses camarades de classe. Elle fait de m°me sur Snapchat. 

Elle est peu expos®e de ce fait aux images violentes sur son compte. Elle nôaime pas beaucoup les 

films dôaction, mais peut appr®cier certaines formes esth®tis®es de violence, comme dans les films de 

Tarentino, et sait expliquer les raisons de son choix, pour elle, lôesth®tisation et la mise en sc¯ne 

permettent une forme de distanciation. Elle d®veloppe ®galement une analyse des images 

pornographiques, qui lui est personnelle. Elle trouve lôattitude prude des filles excessive, et celle des 

gar­ons qui se vantaient au coll¯ge dôaller sur ces sites, inappropri®e ®galement. Elle est une des rares 

adolescentes ¨ observer que les images pornographiques sont ç sp®cifiquement faites pour les 

hommes è, 

« Les femmes étaient très mises en valeur mais en même temps de manière à ce 
quôelles ne soient plus du tout attirantes mais seulement objeifi®es, objectifi®es è. 
Elle dit que les hommes étaient là « seulement pour utiliser la femme, on va dire ». 

Elle consid¯re aussi que la majorit® des images quôon trouve sur Internet ç nôest pas du tout 

r®aliste et pas du tout apte ¨ donner une bonne ®ducation sur la sexualit® è. ç Apr¯s ­a donne des 

id®es compl¯tement fauss®es sur le r¹le de la femme, ce quôon est suppos® aimer, ce quôon est suppos® 

faire è. Elle a personnellement accru sa compr®hension de la sexualit® en consultant des livres ¨ la 

biblioth¯que. 

Hugo (®tablissement 2) t®moigne dôune forme dôautonomie quôon pourra trouver dans le groupe 

2, qui est essentiellement une autonomie par la capacit® dôempathie et de r®action ®motionnelle. Il 

sait d®crire des chocs ®motionnels produits par des images qui lôont sid®r® par leur degr® de violence, 

« [Pour Hugo] les images violentes sont celles qui proviennent de la réalité, de faits 
réels. Ceci crée, après le premier temps du choc, une pulsion de savoir, de 
comprendre ce quôil sôest pass®, ce que côest (il va en parler avec ses copains, il fait 
de plus amples recherches). Mais il ne peut verbaliser un discours construit dessus. 
Il y a ici quelque chose qui le laisse sans voix relevant surement dôun impensable. 
Nous pouvons nous demander quel niveau scolaire a Hugo, comment il se situe 
dans sa classe. Nous pouvons nous demander sôil nôy a pas certaines difficult®s 
dôapprentissage au vu de sa difficult® premi¯re ¨ lire, de lôapprentissage de la 
musique en dehors du conservatoire, de son désintérêt pour la recherche et la 
lecture dôinformations dôactualit®, et par la difficult® quôil pr®sente ¨ ®crire sur les 
images que nous lui donnons. Ceci pourrait expliquer la difficulté à organiser un 
discours critique sur ces questions. En effet, Hugo reste essentiellement à un niveau 
émotionnel, affectif (ce qui participe à le rendre touchant). » (A. Gozlan, rapport 
entretien individuel) 

Le degr® dôautonomie vis-̈-vis des m®dias qui est celui dôHugo est donc plus faible que celui 

dôOlga ou de Valentine. On sôen rend compte ®galement dans les commentaires quôil a laiss® sous les 

images (nÁ2 et nÁ4 voir en annexe 4). Ce petit exercice qui leur ®tait demand® ¨ titre de t®moignage ne 

comportait pas de consigne particuli¯re. Sous lôimage 2, il ®crit ç film action, meurtre, psychopathe, 

dangereux, acteur, conflit avec arme è sous lóimage 4 il ®crit : ç soir®e lesbienne, relations amicales qui 

parfois peuvent entra´ner relations sexuelles, => alcool ou pas, tenue de soir®e è. son commentaire 

reste au niveau de la d®notation, il est projet® par lôimage dans lô®vocation de soir®es, amicales, mais 

ne questionne pas lôutilisation de lôimage en tant que telle. Il int¯gre ¨ son commentaire une 

compr®hension de lôaction et des indices qui sont donn®s sur son d®roulement.  
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Laureline (®tablissement 2) en revanche d®crypte les connotations des images et met en 

cause lôutilisation de la sexualit® f®minine par la publicit®, elle y voit un ç d®sir de provocation è et un 

ç effet de mode è. Cette capacit® dôanalyse est compatible avec son attitude tr¯s critique sur les parents 

qui publient des photos intimes de leur b®b® sur Facebook (entretien collectif) parce quôelle envisage 

¨ la fois les intentions des auteurs des images et leurs cons®quences. Elle met aussi en relation 

les deux images, par-del¨ leur diff®rence de contexte (jeu de guerre et publicit®) avec la simple mention 

ç glamour è quôelle expose oralement aux enqu°teurs, en compl®ment de son texte. Elle d®signe par 

ce mot une volont® de s®duction quôelle d®tecte dans les deux images, ¨ travers la sexualisation des 

personnages. Cette dimension ç glamour è, dans lôimage violente, lui donne ¨ penser quôil y a un 

ç danger dôidentification au personnage è, quôelle associe au ç djihad è.  

Tous les jeunes ne vont pas r®agir de la m°me fa­on vis-̈-vis de lôimage du jeune homme au 

couteau (image nÁ2). Achille est lui aussi sensible ¨ la s®duction, mais il lô®voque ¨ partir de son ressenti. 

Il trouve que cette image ç est belle è, que le fait que ce soit un jeu vid®o et non la r®alit® permet de 

susciter et de reconnaitre sans culpabilit® le plaisir quôelle suscite, et il en vient ¨ ®crire ç cette image 

donne envie dôacheter le jeu. è Nous avons cependant d®tect® chez Achille des conduites autonomes, 

en ce quôil manifeste une capacit® de r®flexion, y compris sur les images pornographiques quôil a vues, 

et de r®flexivit® sur ses propres conduites. Il a une relation assez d®contract®e avec ses parents, qui 

pourrait favoriser cette r®flexivit®. Il regarde souvent la t®l®vision avec eux, mais sans le vivre comme 

une contrainte, selon son envie de regarder les programmes quôils choisissent. Il a un contr¹le de ses 

comportements de publication assez l©che mais qui sôinterdit lôagressivit®. Il avoue ainsi faire des selfies 

dans un des cours que les ®l¯ves ne trouvent pas tr¯s s®rieux, ce qui est interdit dans lô®tablissement, 

mais il dit ne pas faire de photo de lôenseignant. Il dit aussi quôil nôa jamais vu quelquôun publier des 

photos de soir®e, ce qui laisserait entendre un environnement proche assez responsable. Il manifeste 

lui-m°me un sentiment de responsabilit® dans ses usages de Facebook, notamment en triant 

r®guli¯rement ses contacts, il appelle cela faire des ç purges è : ç je vois tous mes contacts, jôenl̄ve 

ceux que je ne vois plus, ceux avec qui je nôai plus dôaffinit® particuli¯re è (entretien individuel). Pour 

autant son contr¹le nôest pas parfait et il ne v®rifie pas ses param¯tres de confidentialit®.  

Ces quelques cas pourraient nous aider ult®rieurement ¨ d®finir une gradation dans les niveaux 

dôautonomie ; le niveau dôHugo comme celui de Hugo pourraient °tre class®s de degr® 1, centr® sur 

leurs propres comportements, alors que celui de Laureline, de Valentine ou dôOlga correspondrait ¨ un 

degr® 2, ®tendu ¨ une analyse des intentions des producteurs des messages.  

 

Adh®sion 

3 adolescents de lô®tablissement 1 : Alexis, avec une dimension dô®vitement, Ma±l et 

Guillaume 

3 adolescents de lô®tablissement 2 : Ameline, Jules et Joseph, Dugarry, entre autonomie 

et adh®sion. 
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Dans le groupe 1, lôadh®sion aux dispositifs m®diatiques est toujours limit®e par le caract¯re 

relatif de leur relation aux m®dias. Ils disposent de sources dôinformation multiples, et la culture violente 

quand elle existe nôoccupe quôune partie de leurs activit®s m®diatiques. Mais alors quôon aurait pu 

penser ¨ une g®n®ralisation des conduites autonomes, du fait de leur maturit® cognitive, de leur relative 

ou excellente aisance scolaire, on constate chez plusieurs dôentre eux, y compris dans lô®tablissement 

1 des formes dôadh®sion.  

Nous avons d®j¨ eu lôoccasion de montrer comment pour Alexis la diff®rence entre r®alit® et 

repr®sentation ®tait confuse d¯s lors que des ®motions fortes ®taient en jeu. Chez lui, la dimension 

dôadh®sion semble li®e ¨ une forme de porosit® face ¨ lôimage m®diatique et ¨ une fragilit® psychique 

qui le conduit ¨ se sentir envahi. La rigidit® de ses repr®sentations sur la d®cence, la puret® des filles, 

la r®pression des pulsions sexuelles le fragilisent face ¨ des images ¨ connotation ®rotique (image nÁ3, 

annexe 4). Il se retrouve sans outil pour  faire face, comme aspir® par lôimage avec la m°me intensit® 

que dôautres jeunes qui ont un bagage culturel et scolaire bien plus faible. Il ®crit : 

«Image 3 relative au sexe.  
Concernant :  
 La femme qui se déshabille (exclusivement) on ne voit pas se(sic) visage ? (est-il 
beau). En tout cas des cheveux des magnifiques. Un corps très excitant. Sans la 
connaître, de ce quôon voit, on a tout de suite envie dôavoir des relations physiques 
avec elle. 
En revanche :  
Lôhomme est un spectateur. Relation client/entreprise.  
Ce contexte dégoute de tout.  
Enervant et révoltant.41 »  

Son habilet® dô®criture et dôexpression lui a permis de retracer en temps r®el ses diff®rentes 

®motions : un premier temps dôexcitation tr¯s vive, malgr® le caract¯re tr¯s st®r®otyp® de lôimage, un 

second temps de r®pression au nom du ç d®gout è, mais sans pouvoir dire grand-chose de ce qui le 

d®goute, en dehors de lô®change tarif® quôil suppose entre la stripteaseuse et son client, et qui est ¨ 

lôoppos® de son id®al f®minin. Alexis ®tait tr¯s d®sireux de nous aider par son t®moignage, et le fait de 

participer ¨ un travail dôordre scientifique ®tait pour lui une l®gitimation assez forte pour se livrer ainsi ¨ 

nu. On voit dans son travail de d®composition de ses ®motions, un trait de sa personnalit® que nous 

avons pu observer au cours de lôentretien. Il accentue la rationalisation de lôexpression de ses ®motions 

dont il pense quôelle sera utile ¨ notre observation.  

Le commentaire de la seconde image (image nÁ1) manifeste la m°me porosit® ¨ lôimage.  

« Je comprends : - un clown ahuri qui a lôair surpris, 
-un homme d®termin®, tr¯s violent, qui sôapprête à le frapper (élan, regard 
précisément sur lui).  
Pourquoi ? Complètement irréaliste.  
Très étrange ? 
Veux-t-on me perturber. (sic) 
Qui a pu inventer, penser à cette scène. » 

                                                      

41 La disposition de son texte et lôorthographe ont ®t® ici int®gralement retranscrites.  
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Alexis d®crit plus pr®cis®ment lôimage nÁ1 mais il ne comprend pas ce quôil voit, un peu comme 

sôil ®tait ¨ la place du clown, ç ahuri è, ne comprenant pas la violence imminente qui lôattend. Il ressent 

alors un sentiment dô®tranget® qui lui fait penser ¨ une manipulation, dont il serait lui-m°me lôobjet (en 

t®moigne son ç veux-t-on me perturber è), en tant que spectateur de ce crime qui se pr®pare. A aucun 

moment il nô®voque le fait quôil sôagit dôune image de jeu vid®o. 

Nous avons caract®ris® lôadh®sion par lôabsence dô®laboration des ®motions et de r®flexion sur 

la nature de la repr®sentation. Mais les ®motions ressenties par les enqu°t®s peuvent °tre de nature 

diff®rente. Alexis ®prouve de lôattraction qui fait place au rejet pour ces deux images, son ®motion 

principale est le choc, lôexcitation puis le d®go¾t, voire la col¯re. Ma±l a trouv® la posture du personnage 

violent ç ridicule è, tandis que Guillaume a reconnu y prendre du ç bon temps 42è. Pour Ma±l et 

Guillaume le niveau dôadh®sion aux images est un peu diff®rent. Il se traduit ®galement par une 

adh®sion aux injonctions ¨ la surveillance des dispositifs num®riques eux-m°mes : une de leurs activit®s 

partag®e consiste ¨ se retrouver ensemble pour ç stalker è les comptes des autres. Pour Ma±l, 

lôadh®sion ¨ lôimage va de pair avec une attention tr¯s grande ¨ lôimage de soi. Ma±l a d®velopp® sur 

les plateformes num®riques un hypercontr¹le : il demande le retrait des images de lui qui lui d®plaisent, 

il veille ¨ ce que ses publications sur Facebook constituent une ç belle vitrine è, si bien quôç une 

personne qui arrive devant cette vitrine ait le moins de pr®jug®s n®gatifs (entretien individuel) è. Cette 

attitude sur Facebook tranche avec les moments de publication intense quôil a connus sur Snapchat 

(100 par jour). Ces diff®rentes attitudes (hypercontr¹le de soi, intense publication, moqueries des 

comptes des autres, jugement port®  sur le personnage violent qui serait ç ridicule è) manifestent, au-

del¨ de leur opposition, un investissement tr¯s fort dans lôimage de soi qui sôaccompagne dôune volont® 

de cacher des traits de personnalit® qui pourraient attirer lôhostilit®, probablement du c¹t® de 

lôhomosexualit®, pas toujours facile ¨ assumer, particuli¯rement sur internet. La difficult® de Ma±l ¨ ce 

moment de sa vie semble °tre que lôimage de soi est prise dans un tissu de normes, dôapparences, et 

dans un d®sir de conformation ¨ ces normes. En cela ses attitudes rel¯vent dôune adh®sion, ̈  travers 

les images, ̈  une norme sociale, qui permet lôint®gration, la reconnaissance ou peut susciter le rejet. 

Sa pr®occupation vis-̈-vis de lôimage iconique est celle de son image sociale et de la conformit® ¨ un 

id®al lisse et opaque ¨ la fois, celui de la ç belle vitrine è. Guillaume illustre une autre forme dôadh®sion, 

et de conformisme. Apr¯s avoir regard® les deux images, il ®crit pour la premi¯re image (celle du clown 

qui va se faire frapper) que côest ç violent mais plus dr¹le quôautre chose è. Il y voit lôexpression du 

ç burlesque ¨ la GTA è, tandis que la s®quence de striptease, lui inspire : ç forc®ment avec GTA on 

attend des images comme ­a, mais il nôy a rien de vraiment choquant, tout est dans le sous-entendu è. 

Il conclut pour les deux images ç juste du normal GTA, rien de tr¯s fin, mais de quoi passer du bon 

temps è. Par ailleurs, Guillaume se d®chaine en insultes sur Clash of clans, comme si lôespace 

num®rique, a fortiori lorsque les actions y sont anonymis®es, pouvaient °tre d®tach®es de toute 

                                                      

42 Ils ne commentent pas les mêmes images, Mael commente les images 2 et 4, comme Alexis, Guillaume commente les images 

1 et 3.  
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responsabilit® personnelle. Lôadh®sion chez lui est une adh®sion aux normes de plaisir pr®inscrites par 

ces dispositifs, la violence et le sexisme, qui sous une forme virtuelle lui semblent source de plaisir 

ç normal è.  

On pourrait donc distinguer dans ces trois cas, deux niveaux diff®rents dôadh®sion : une 

adh®sion ¨ lô®motion des images (Alexis), presque sans protection psychique et une adh®sion ¨ la 

norme sociale v®hicul®e par les images, dans un cas (Ma±l), la norme de la ç belle vitrine è, dans lôautre 

(Guillaume) la norme de virilit®, autour de la violence et du sexisme, m°me si elle nôest pas nomm®e 

comme telle par Guillaume, qui reste dans le ç sous-entendu è. Si lôon se r®f¯re ¨ la th®orie peircienne 

des images, on pourrait sans doute rapprocher lôadh®sion dôAlexis ¨ une adh®sion ¨ lôimage comme 

indice, qui est comme une reviviscence de la r®alit®, dont elle serait la trace, tandis que les formes 

dôadh®sion de Guillaume et Ma±l rel¯vent dôune adh®sion ¨ lôimage symbolique, ¨ lôimage en tant que 

symbole dôune norme sociale, quôils interpr¯tent chacun de fa­on diff®rente.  

Dans lô®tablissement 2, Ameline, Jules et Joseph sont de gros consommateurs dôimages 

violentes et dôimages sexuelles pour les deux gar­ons. Leur familiarit® avec ces univers ne les aident 

pas pour autant ¨ construire un point de vue sur ces jeux, en dehors de leur engagement pendant le 

temps du jeu. Les commentaires quôils ont laiss®s sur les images se rapprochent de ceux de Guillaume. 

Ameline qui a ®t® initi®e aux jeux vid®o par son p¯re, d®crit tr¯s factuellement les images sans ®motion 

ni quant ¨ la violence, ni quant ¨ la sexualit®. Jules ®voque un l®ger rejet de lôimage violente, mais pas 

de lôimage du striptease, ç jôaimerais bien voir la suite, du fait que jôaime les vid®os o½ il  y a des 

stripteases. Lôimage ne me choque pas particuli¯rement è ®crit-il. Joseph, sans faire de phrases pose 

une liste de mots qui d®signent une transgression : ç irrespectueux è, ç honte è, ç malsaint è (sic), mais 

aussi ¨ plusieurs reprise ç plaisir è. Initi® par son p¯re aux films dôhorreur d¯s sa petite enfance, il ne 

sait rien en dire, il est dans lô®motion du visionnage, ç jôaime ­a, je ne sais pourquoi mais jôaime ­a è, 

dit-il pendant lôentretien. On peut analyser chez Jules et Joseph une forme dôadh®sion qui est ¨ la fois 

adh®sion ¨ la dimension indicielle de lôimage et une adh®sion ¨ sa dimension symbolique, en tant que 

ces images v®hiculent des normes de plaisir.   

 

Evitement 

4 adolescents de lô®tablissement 1 : C®line, Myriam, Elias (entre ®vitement et 

indiff®rence) et Alexis (entre adh®sion et ®vitement) 

2 adolescents de lô®tablissement 2 : Ang¯le et Aliz®e 

Lô®vitement pourrait se comprendre comme un inverse de lôadh®sion. Mais si celui qui adh¯re 

aux images en g®n®ral les aime sans trop savoir pourquoi, ou se retrouve envahi par des images 

auxquelles il a du mal ¨ se soustraire, celui qui fuit ces images, sans toujours savoir pourquoi et ne 

saurait quoi en dire, sôil y ®tait confront®. Côest en ce sens que, quoiquôoppos® ¨ lôadh®sion, lô®vitement 

ne rel¯ve pas n®cessairement de lôautonomie.  
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Les quatre filles essaient dô®viter toutes les images qui pourraient leur d®plaire. Elles se tiennent 

pour cela ¨ distance des RSN la plupart du temps. Elles ont ce faisant du mal ¨ interpr®ter les images 

et ¨ en percevoir les enjeux sociaux. Myriam ferme les popups de pubs pornographiques, m°me si elle 

sôy est habitu®e depuis le temps quôelle regarde des s®ries en streaming. Aliz®e est tr¯s angoiss®e par 

certaines images, elle se tient donc ¨ distance notamment des films dôhorreur ou des images violentes. 

Mais elle pratique assez intens®ment les RSN, et ne sait pas vraiment expliquer les raisons de sa 

prudence. Nô®tant pas tr¯s assur®e dans ses choix, elle pourrait tr¯s bien se laisser pi®ger par des 

publications trop intimes si un gar­on le lui demandait. C®line ®vite les images violentes et les films 

pornographiques. Commentant lôimage de striptease, elle ®crit ç un film ®rotique, de la g°ne è et la g°ne 

lôemp°che dôen dire davantage sur ses propres ®motions. Elle ®voque dans lôentretien ses convictions 

religieuses et son caract¯re romantique qui lô®loigne de ce type de repr®sentations. Mais elle sait quôelle 

est tr¯s sensible aux images et en tire les cons®quences. Plus g®n®ralement dôailleurs, elle ®vite les 

RSN dont elle consid¯re quôils ont plut¹t tendance ¨ couper les relations. Ang¯le exprime ®galement un 

rejet des images du fait de son caract¯re impressionnable. Cela constitue une attitude dôautoprotection 

qui pr®serve sa sensibilit®, mais qui la coupe des r®f®rences communes ̈ son groupe de pair. Face aux 

deux images, elle ®voque la violence, la pornographie, mais ne peut les envisager que de fa­on 

g®n®rique, sans sôattacher ¨ la sp®cificit® des images quôelle a sous les yeux. Elle pense que ces images 

ç plaisent aux adolescents è, correspondent ç ¨ leurs go¾ts è, sôexcluant de ce fait du groupe, se 

rangeant paradoxalement ¨ la norme de plaisir quôelles v®hiculent, au lieu dôaffirmer ses propres choix. 

Mais elle ne voit pas quôil sôagit dôimages de jeux vid®o, et quand elle cherche des r®f®rences, elle 

®voque Orange m®canique montrant ainsi quôelle peut partager quelques ®l®ments de cette culture 

sans toutefois avancer dans le commentaire de ces images.    

 

Indifférence 

2 adolescents de lô®tablissement 1 : Elias (avec une dimension dô®vitement) et No®mie 

2 adolescents de lô®tablissement 2 : Candice et Boris 

 

Elias est un exemple int®ressant dôindiff®rence. Il souscrit ¨ lôid®e que la violence est la norme 

sociale, ç on nôest plus choqu® de rien maintenant è. Mais son ®ducation, le soin que sa m¯re a pris 

pour ®viter quôil ne soit choqu® trop jeune par des images violentes, lôont tenu ®cart® de ces images. Il 

assume tr¯s bien quôil nôa pas de go¾t pour les films dôhorreur et quôil a commenc® ¨ en voir surtout pour 

faire partie du groupe de pairs. Pour Elias, il importe dô°tre inclus dans le groupe, quitte ¨ aller voir des 

films qui ne lôint®ressent pas. Pour sô®viter la confrontation avec des images qui lui causeraient un 

d®plaisir, il a invent® une technique de distanciation en enlevant ses lunettes. 

- La premi¯re fois [que vous avez vu un film dôhorreur] cô®tait donc [quand vous ®tiez] 
au lycée, ça vous a paru violent ? 
- Oui, cô®tait en seconde. 
- Quôest-ce que vous avez ressenti ? 
- L¨, jôavais fait une technique pour pas montrer que jôavais trop peur. Jôavais enlev® 
mes lunettes comme ­a je voyais un peu flou (il rit). Cô®tait plut¹t pas mal. 
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- Côest sympa de nous le dire. Franchement. 
Il rit. 
- Donc vous aviez peur dôavoir peur ? 
- Ouais, surement. 
- Côest dur Annabelle. 
- Non, côest pas si dur que ­a. Côest le truc de la poup®e, du coup ­a fait un peu 
commercial, côest vachement vendeur. (Elias, groupe 1, établissement 1.) 

 

Elias emploie une m®thode du m°me ordre quand il regarde des films X, il les regarde sur son 

t®l®phone portable, lôimage est donc assez petite et il regarde de loin. Il a une volont® tr¯s grande de 

sóint®grer au groupe majoritaire, et choisit donc de sôadapter au monde qui lôentoure sans d®velopper 

de point de vue vraiment personnel. Il ne se dira presque jamais choqu®. Côest pour cette raison, que 

m°me si ses strat®gies sont tr¯s d®fensives et de lôordre de lô®vitement, comme le souligne plusieurs 

fois le rapport du psychologue, nous consid®rons que la strat®gie la plus significative est lôindiff®rence, 

côest-̈-dire aussi la renonciation ¨ d®velopper un point de vue subjectif. La cons®quence de ce 

positionnement, côest que cela le rend incapable de construire une pens®e sur les contenus violents, 

sexuels ou haineux face auxquels n®anmoins il construit des positions d®fensives de mise ¨ distance. 

Lôorganisation d®fensive mise en place par Elias est co¾teuse mais efficace la 
plupart du temps. Son usage des contenus pornographiques est soumis à un 
contrôle pulsionnel important : mise à distance et dissimulation de cette pratique 
derri¯re le mur de lôintimit®. 
Cependant il nôest pas possible pour Elias dô®laborer face ¨ dô®ventuels contenus 
choquants ou aux menaces liées aux dérives éventuelles des médias modernes, 
dans la mesure ou grosso modo, il en d®nie lôexistence. (Rapport J.F. Chica) 

Lôindiff®rence de Candice sôexprime particuli¯rement face ¨ Internet et au sentiment 

dôimpuissance quôelle y ressent. Elle nie la possibilit® de faire supprimer des vid®os qui seraient 

choquantes, et d®clare dans lôentretien collectif que face ¨ des vid®os tr¯s cruelles, elle a pu les 

transf®rer pour se donner lôimpression de faire quelque chose, niant les cons®quences de ses actes, ¨ 

savoir quôen participant ¨ la circulation de ces vid®os elle en accroissait la visibilit®, et le degr® de 

nuisance. Son indiff®rence nôest donc pas totale, mais dans le registre dôune passivit®, dôune soumission 

aux normes des plateformes (lôinjonction ¨ publier). Face ¨ des vid®os de propagande djihadiste quôelle 

re­oit, elle semble croire, appliquant sans doute le m°me raisonnement, quôil sôagit de les d®noncer. 

Elle ne dit pas les partager pour autant. Mais elle reste dans le flou, dans une certaine confusion vis-̈-

vis de ces images sans forc®ment chercher ¨ savoir. Elle se plaint ®galement de recevoir des images 

de sexe de gar­ons, de gar­ons quôelle conna´t, elle dit que ç ce nôest pas que ­a me d®go¾te, côest la 

nature humaine, mais je nôai pas envie dôavoir ¨ faire avec ces gens-l ̈è. Pour autant elle ne les retire 

pas de ses contacts. Interrog®e pr®cis®ment sur ce point, elle dit ç honn°tement ne nôen ai aucune id®e. 

Je me suis dit plusieurs fois, ç efface-les è, mais fin je ne sais pas, apr¯s, soit jôoublie soité è, elle ne 

pourra donner dôexplication. Elle finit par dire que elle plait sans doute ¨ ces gar­ons, et quôelle ne veut 

pas se couper de ces admirateurs. En m°me temps elle explique quôelle ne veut pas de relations 

sexuelles ç sans amour è et quôelle voit ces pratiques comme du forcing. Chez elle, lôindiff®rence nôest 

donc pas une absence de valeurs personnelles, mais plut¹t une forme de passivit®, dôacceptation et 

de mise en retrait de soi. Face ¨ lôimage de striptease, elle voit dans la soumission de la stripteaseuse 
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une volont® de profiter de la vie : ç cette image me fait penser ¨ ces filles qui ne veulent que le sex (sic) 

et qui pr¹nent lôexpression ç on nôa quôune vie è (phrase que je trouve assez stupide) è. Elle nôest pas 

rebut®e par la dimension machiste de la sc¯ne, quôelle ne per­oit pas.  

 

 

Groupe 2 

Le groupe 2 est compos® de 33 adolescents, recrut®s dans trois ®tablissements 

(9,10,11) assez homog¯nes. Lô®tablissement 9 est un lyc®e professionnel, la composition de 

lô®chantillon semble plus diversifi®e sur le plan des lieux dôhabitation, lôatmosph¯re des 

entretiens collectifs ®tait plus propice ¨ lôexpression de points de vue personnels. La pression 

du groupe ®tait forte dans les entretiens collectifs des deux autres ®tablissements. Au final, la 

m°me proportion de conduites autonomes face aux images a ®t® observ®e dans les entretiens 

individuels des ®tablissements 9 et 10.  

 

Autonomie 

12 adolescents 

Germain, Malika, Jennifer, Katy, Marcia, Caroline, Iris (avec des ®l®ments dôadh®sion), 

Marion, Zohra, Nathalie, No®llie, Douwi 

 

Lôautonomie vis-à-vis des images d®pend dôune libert® de pens®e 

Certains adolescents sont tellement pris par un discours id®ologique tra­ant les limites 

du bien et du mal une fois pour toutes, quôils ont beaucoup de mal ¨ sôen d®gager pour penser 

par eux-m°mes. Cette emprise id®ologique est souvent fond®e sur une conception int®griste et 

scl®ros®e de la religion, marqu®e par lôinvocation dôune tradition fig®e. Elle a des effets d®l®t¯res 

sur le rapport aux images, puisquôil est impossible de penser ces images, au-del¨ de lôexposition 

dôune nudit® consid®r®e comme un acte interdit. Sans nous prononcer sur la nature de ce  

dogme et ni sur sa validit® dans une religion donn®e (en lôoccurrence souvent lôislam), côest 

comme tel que cet interdit est invoqu® dans les entretiens. Toute image qui nôest pas de nudit® 

semble en revanche tol®r®e sans limite, par les m°mes adolescents, ¨ quelques exceptions 

pr¯s. Un certain nombre dôadolescents du groupe 2 pris dans cette id®ologie ont donc beaucoup 

de mal ¨ penser la question de la production de lôimage, de la responsabilit® de lôauteur de 

lôimage, leur raisonnement se limitant ̈  critiquer les comportements montr®s d¯s lors quôils 

rel¯vent du sexuel. 

En revanche les entretiens pass®s avec plusieurs adolescents montrent que, m°me 

sôils partagent certains dogmes religieux, ils peuvent quand m°me se construire ou sôautoriser 

une autonomie de pens®e, ¨ c¹t® des normes de la religion ou des parents (la plupart du temps 

confondues). Côest le cas de Katy qui d®fend une position tol®rante vis-̈-vis de lôhomosexualit®. 
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Elle doit choisir scrupuleusement ses v°tements avec lôassentiment de sa m¯re, elle veille ¨ la 

nature des images que lôon prendra dôelle, car il faut ç se respecter è, mais Katy consid¯re que 

ç toute personne a une place dans la soci®t® peu importe sa direction sexuelle, côest lui qui 

d®cide de sa vie personnelle è. Elle sait que toute sa famille ne pense pas comme elle : ç mes 

parents ils peuvent croire des choses, ma famille, [que] je vais prendre en consid®ration 

certes, mais je vais pas forc®ment adh®rer ¨ tout è. Elle sôappuie notamment sur son 

exp®rience personnelle et celle de son amiti® lôan dernier avec un gar­on qui se faisait traiter 

dôhomosexuel par ses camarades. Son autonomie de pens®e lui permet aussi de r°ver un destin 

qui nôest pas celui dont r°ve son p¯re. Elle peut dire que son p¯re est ç comme un mur è, mais 

quôelle, elle imagine avoir une vie sexuelle ¨ partir de 18 ans, et non li®e au mariage. Elle laisse 

entendre que sa m¯re pourrait aussi penser comme elle. Lôautonomie dans la lecture des 

images b®n®ficie de la marge de libert® quôelle accorde ¨ sa pens®e. Katy est cependant 

marqu®e par les normes du groupe. Elle ®vite les images violentes et sexuelles, de fa­on stricte 

(®vitement int®griste). Mais lorsque son indignation est trop grande elle r®agit. Elle a d®j¨ 

signal® une vid®o comportant des images sexuelles ¨ Facebook. Elle est aussi choqu®e par 

les messages racistes notamment contre une femme en hidjab et contre un couple compos® 

dôun homme noir et dôune femme blanche, mais ces vid®os, elle a tendance ¨ les partager 

ç pour montrer que franchement ceux qui font ­a, ­a ne se fait pas è. Face aux deux images 

qui lui sont propos®es, elle trouve plut¹t ç dr¹le è lôimage violente (1) et choquante lôimage du 

striptease (3), mais elle fait le lien avec les clips musicaux, pour relativiser son ®motion. Son 

autonomie se manifeste dans sa capacit® ¨ dire ses ®motions, ¨ agir face ¨ des images qui la 

choquent, et ¨ relativiser les images qui lui semblent choquantes mais banales, en faisant un 

lien entre des registres dôimages diff®rents.  

Jennifer, moins inhib®e par lôinterdit sur la sexualit® (aucune mention de religion dans 

son discours) va plus loin dans lôanalyse du striptease (image nÁ3). Elle peut caract®riser la 

relation de domination-soumission des deux personnes et dire que la femme est ç pr®sent®e 

comme un objet face ¨ lôhomme è. Elle est par ailleurs tr¯s choqu®e par le racisme que 

subissent certains jeunes parce quôils sont dôorigine ®trang¯re (maghr®bin, noir ou asiatiques). 

Zohra, ®lev®e dans le principe de la virginit® avant le mariage, ®voque le fait que la femme (sur 

lôimage nÁ3) est une ç prostitu®e è, ç exploit®e è par lôhomme ç pour ses d®sirs è. Selon elle, 

la pornographie rabaisse la femme, ç c'est une mauvaise image parce que la femme et l'homme 

sont pareils è. Germain est un des rares ¨ ®voquer, face ¨ lôimage nÁ4 (publicit® avec un baiser 

®chang® entre deux femmes), lôhomosexualit® dôune fa­on non n®gative, et ¨ situer lôimage 

dans un contexte de production : il voit dans cette publicit® une intention de ç parler de 

lôhomophobie è.  

Malika est capable dôune grande autonomie par rapport au groupe et cela peut se 

manifester par le refus de regarder une vid®o. Il sôagit dôune situation dramatique  tr¯s pr®cise : 

celle dôune jeune fille tu®e par son ex-petit copain suite ¨ la publication par son nouveau copain 

dôimages intimes dôelle. Elle connait un peu cette jeune fille, et ®prouve une grande peine ¨ la 
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suite de sa mort. Elle est indign®e par le fait que lôon puisse regarder la vid®o et faire intrusion 

dans la vie priv®e de cette jeune fille, malgr® elle. Elle assume (en entretien individuel) sa 

solidarit® avec cette jeune fille : ç ce nôest pas parce quôelle a fait des trucs, que côest une fille 

pas bien, [é] elle fait ce quôelle veut è. Elle refuse donc de voir cette vid®o, et surmonte la 

curiosit® que tant dôautres jeunes mettent en avant, en disant ç pour moi, je la trahis, si je la 

regarde è. Dans un contexte int®griste qui est apparu dans lôentretien collectif, prendre de la 

distance vis-̈-vis de lôinterdit du sexuel rel¯ve dôune forme ®lev®e dôautonomie. Malika fait 

preuve dôautonomie ®galement en critiquant la d®pendance des filles aux normes de beaut® 

des ç stars è, sans voir que leurs photos sont ç retouch®es è. Son autonomie est clairement 

ancr®e dans le respect dôune fronti¯re entre ce qui est de lôordre du personnel, du priv®, 

et ce qui est de lôordre du public. La notion de pudeur est de ce fait centrale pour elle, et elle 

commente lôimage du baiser entre les deux filles (image 4) comme le signe dôun manque de 

pudeur, ç de nos jours, les gens nôont plus trop de pudeur è. 

Nous prendrons un dernier exemple dôautonomie. Douwi est capable de raisonnement 

fin et dôempathie pour des personnes quôil consid¯re en danger. Il explique que cette philosophie 

lui vient de son fr¯re qui lui a transmis le sens de la solidarit®. Mais face aux images, il ne sait 

®crire quôun mot sous chaque image, ç violent : cruel è, pour la nÁ1, ç inappropri® è pour la nÁ3. 

Lôexercice r®v¯le davantage les difficult®s de Douwi vis-̈-vis de lô®crit, qui au final, lôemp°chent 

dôexprimer vraiment sa pens®e, m°me si on peut disposer dôun d®but de positionnement. 

Lôentretien (oral) a permis de percevoir une grande capacit® de r®flexivit®, ¨ la fois sur ses 

propres actes et sur les contenus m®diatiques. Il est un des rares enqu°t®s ¨ dire quôil a signal® 

une vid®o raciste ¨ lôencontre dôune personne noire et que le signalement lui semble une attitude 

normale. Il manifeste de lôautonomie en ®voquant les images pornographiques qui circulent sur 

internet et quôil a vues. Il peut ®voquer sa recherche de ces images, puis son choix de ne plus 

en regarder pr®f®rant la relation directe avec des filles. Il peut expliquer son choix, par la 

dimension commerciale de ces images, et leur dimension de mise en sc¯ne. Mais cela ne 

lôemp°che pas de penser que ces images puissent aider des couples, qui nôauraient plus ç la 

flamme du d®but è, ç pour avoir des id®es è.  Dans son cas lôautonomie nôest pas li®e ¨ lô®crit, 

mais ¨ une aisance relationnelle, ¨ une confiance dans ses propres valeurs, et son ouverture 

dôesprit qui le conduit ¨ accepter la sexualit® sans tabou. Dôorigine maghr®bine, il nôa fait aucune 

allusion ¨ la religion au cours de lôentretien. 

Adhésion 

10 adolescents 

Gaiden, Amine, Shenron, Mourad, K®vin, Andrei  

Nouria, Sakura, Tiana, Merve entre adh®sion et ®vitement 
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Adhésion à la violence par un travail de relégitimation  

Chez les filles, Tiana, Merve qui sont des joueuses intensives de jeux vid®o violents ont 

tendance ¨ oblit®rer le contenu exact des jeux, et le sens des missions qui y sont jou®es, quand 

elles les racontent. Tiana elle aime jouer ¨ GTA, elle aime bien jouer avec les armes, elle aime 

bien tuer, mais pr®tend quôelle ne connait pas le sens des missions ¨ ex®cuter, parce que côest 

en anglais. Lôadh®sion ¨ la loi du plus fort est telle pour Merve quôelle va retrouver dans le jeu 

des formes de punition des actes sexuels quôelle consid¯re interdits par sa religion. Quand elle 

cherche ¨ restituer le sens des missions de GTA, elle se souvient dôune mission qui consistait 

¨ aider un p¯re ¨ punir un gar­on qui cherchait ¨ avoir une relation avec sa fille, dans la 

continuit® des obsessions de sa famille et de son fr¯re qui redoutent beaucoup les relations 

entre filles et gar­on et lôen pr®viennent largement. 

Merve trouve toujours des justifications aux actes de violence qui viennent corroborer 

son int®grisme. Elle cherche dôailleurs elle aussi ¨ se trouver ¨ c¹t® du plus fort, et dope sa 

propre force en faisant des sports de combat. Quand elle d®crit une vid®o violente quôelle a vue 

et qui dôailleurs a beaucoup circul® en 2013 montrant la d®capitation dôune femme par un cartel 

de la drogue mexicain, elle lôinterpr¯te au travers de la question sexuelle : cette femme aurait 

selon elle tromp® son mari, ç un homme violent è qui ne lôaurait pas tol®r®. Elle nôapprouve pas 

cette violence, mais lui trouve une justification apolitique, conjugale, genr®e, conforme ¨ ses 

prescriptions religieuses, sans tenir aucun compte du contexte de lôimage. Merve est partag®e 

entre adh®sion et ®vitement car elle ®vite absolument toute image sexuelle. 

Adhésion au dispositif de violence virtuelle comme défouloir 

Pour Shenron, les images de jeux ne cr®ent pas de confusion avec la r®alit®. Son cadre 

dôanalyse est celui de la loi, mais il dissocie compl¯tement, ¨ la diff®rence de Merv®, la loi dans 

le jeu et celle de la vie. Dans GTA, la loi est celle du jeu, on peut presque tout faire. Il 

imagine cependant quelques limites : on ne pourrait selon lui tuer un vrai pr®sident des Etats 

Unis, ni tuer des enfants dans ce jeu. Mais ce qui est permis (ou interdit) par le jeu nôest pas 

interrogeable. La dimension dôadh®sion au dispositif est li®e au r¹le de d®fouloir du jeu : ç ­a 

permet dô®vacuer è une violence et une hostilit® qui ne sont pas dicibles ailleurs. Cela vaut pour 

la violence mais aussi la sexualit®. Lui qui a une vision int®griste de la sexualit® physique, trouve 

les bars ¨ striptease de GTA, ç amusants è. Lô®nonciation de la loi suffit ¨ son commentaire et 

lui permet dô®viter toute expression dô®motion ou de point de vue personnel sur ces r¯gles du 

jeu. 

 Mourad est un joueur intense de jeu vid®o, il peut y passer ses nuits. Il a un profil 

particuli¯rement marqu® par lôadh®sion aux images. Il aime regarder des vid®os violentes, 

notamment de ç bastonnades è quôil ç like è. Il visionne ®galement r®guli¯rement des images 

pornographiques, mais il est g°n® pour en parler. De ce fait, il ç surjoue lô®vitement è et prend 

le plus de temps possible pour r®pondre aux questions dans lôentretien individuel. Il semble 

ç submerg® par le stimulus repr®sentatif quô®voquent les questions au point dôen °tre sid®r® è 
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analyse Ang®lique Gozlan. Il manifeste tout au long de lôentretien une g°ne probablement li®e 

¨ la situation de lôentretien avec deux femmes ¨ propos de ses activit®s num®riques qui se 

traduit par des rires irr®pressibles dont il ne peut dire la cause. Lorsque lôentretien aborde les 

images sexuelles, ç le d®bordement pulsionnel est visible [é] dans le corps propre : Mourad se 

courbe sur sa chaise, se passe les mains sur le visage a plus de rictus è. Sa capacit® de 

r®flexion sôen ressent ®galement : ç lôensemble du comportement laisse transparaitre une 

excitation quasi d®sorganisante pour la pens®e è. Il peut n®anmoins ®voquer une diff®rence 

entre la sexualit® et la pornographie, il ®voque lôimpact de la cam®ra sur les positionnements 

des acteurs, mais nôa pas de point de vue personnel sur ces images. Lui qui invoque pour lui 

lôinterdit religieux sur la sexualit® avant le mariage, consid¯re que la fille a ç lôair dôaccord è et 

quôelle est pay®e. Ces crit¯res suffisent ¨ l®gitimer sa consommation de ces images, sans 

toutefois apaiser la g°ne qui sôorganise autour de lôinterdit, le laissant paradoxalement sans 

protection et sans point de vue vis-̈-vis de ces images.    

  

Evitement 

22 adolescents  

Dounia, Karine, Ma±va, Sophie, Kady, Manoa, Farid 

Malika, Germain, Jennifer, Caroline, No®llie, Katy, Scott (entre autonomie et ®vitement 

vis-̈-vis du sexuel)  

Leµla, Ouarda (entre indiff®rence et ®vitement),  

Sakura, Tiana, Nouria, Merve (entre adh®sion et ®vitement), 

 

La question de la pudeur est tr¯s importante dans le groupe 2, elle sôincarne dans des 

pr®conisations sur le v°tement des filles et lôinterdit sur le d®voilement de leur nudit®. 

Lôapparence des filles et les comportements ¨ connotation sexuelle (des filles le plus souvent) 

font lôobjet dôune pr®occupation intense, et de forts interdits qui motivent principalement les 

comportements dô®vitement.  

Lien entre ®vitement et adh®sion 

 Lô®vitement peut °tre la cons®quence dôune fragilit® vis-̈-vis des images violentes. 

Amine nôarrive pas ¨ sôemp°cher de regarder des images violentes r®elles, mais il ne supporte 

pas les images dôhorreur. Bien souvent, le sentiment de naus®e, ou dôanxi®t® caus® par le 

visionnage de certaines images conduit ¨ une attitude dô®vitement. Lô®vitement peut ainsi °tre 

lôindice dôune forte sensibilit® aux images violentes, sexuelles et haineuses et dôun rapport 

adh®sif aux images. 

Evitement et renonciation jusquôau-boutiste 

Manoa renonce ¨ tout ce qui nôest pas ç utile è, tout ce qui est ext®rieur ¨ la famille et 

aux ®tudes. ç Avoir une relation amoureuse ne sert ¨ rien è, elle  y a donc renonc®, (elle a 15 

ans). Par la m°me occasion, et sans doute pour les m°mes raisons, elle a renonc® aussi ¨ toute 

activit® num®rique ou quasiment. Elle ne publie pas de photo par crainte des cons®quences 
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n®gatives. Pourtant, une partie dôelle ne renonce pas tout ¨ fait ¨ la s®duction, puisque les 

vid®os qui lôint®ressent sur YouTube sont des vid®os de beaut® et de mode. Manoa a ®t® 

abandonn®e par son p¯re quôelle ne voit plus et ne se laisse int®resser ni par les films, ni par 

les s®ries ni par les RSN. Est-ce une forme de punition quôelle sôimpose pour redoubler celle de 

lôabsence de son p¯re ? Les motivations psychiques secr¯tes et le contexte culturel se 

confortent dans son cas pour aboutir ¨ un univers qui semble fait essentiellement de 

renonciation. Elle pousse ¨ lôextr°me lôauto-contr¹le sur tout ce qui pourrait °tre de lôordre du 

plaisir, de lôimaginaire. Ce type de conduite apparait comme un pas de plus par rapport ¨ des 

conduites construites sur lô®vitement et la privation. 

Evitement du sexuel par souci de la morale et de la réputation  

Sophie adh¯re ¨ des valeurs traditionnelles, celles de son pays dôorigine le Cameroun, 

et celles de sa famille. Elle ®vite de ce fait tout contenu sexuel. Elle est dôailleurs punie 

r®guli¯rement priv®e de t®l®vision depuis un an, priv®e de t®l®phone suite ¨ des mauvais 

r®sultats scolaires. Elle consid¯re que les lois fran­aises sont trop permissives : çici, il y a trop 

de libert®s è. Elle ®vite de publier des photos, suite ¨ des insultes quôelle a re­ues. Elle choisit 

apparemment pour elle une grande prudence et une strat®gie dô®vitement pour minimiser les 

risques de mauvaise r®putation. Mais paradoxalement le seul programme quôelle regarde avec 

assiduit® est Secret Story, dont elle nie la dimension sexualis®e, disant quôil nôy a que des petits 

bisous. Lôinterdit est pris au pied de la lettre.  

Dôautres jeunes filles, comme Karine et Sakura, ont adopt® une forte censure du sexuel 

malgr® lôabsence de r®f®rence religieuse, sans doute une fa­on pour elles de se plier  aux 

normes du groupe. Lô®vitement conduit Karine ̈  ®viter aussi le signalement, par peur des 

repr®sailles. Lô®vitement en ce sens peur °tre une manifestation du poids dôune double 

surveillance, celle des groupes de pairs et celle du groupe familial, le jeu des plateformes 

num®riques redoublant et amplifiant le contr¹le social primaire. On retrouve chez Sophie une 

dimension paranoµde qui semble activ®e par le num®rique, peur de se faire pirater, qui vient 

redoubler la peur de transgresser lôinterdit familial.  

Eviter dôen voir et dôen parler : une inhibition de la pensée ? 

Scott est assez timide. Il recherche sur internet des images dr¹les et ®vite ¨ la fois les 

images violentes et sexuelles. Il a ®t® choqu® par la vid®o du meurtre du policier lors des 

attentats de janvier 2015, quôil est cependant all® chercher volontairement. Pourtant dans 

dôautres situations, il ®voque une strat®gie dô®vitement qui semble assez coh®rente et guid®e 

par son fr¯re ain® : il a construit un r®seau de contact sur Facebook qui lui ®vite de se trouver 

confront® aux images quôil nôaime pas, et il ®vite les images sexuelles gr©ce ¨ un logiciel 

bloqueur de publicit®. Son ®vitement est relativement efficace comme mesure dôauto- protection 

mais ne sôaccompagne pas dôune capacit® dôanalyse. Confront® ¨ Tekken ou Saw, il sait juste 

dire que ce nôest pas la r®alit®. Il exprime tr¯s peu ses ®motions, ses ressentis. A propos des 

images les plus violentes, il dit seulement quôil les a oubli®es.   
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Indiff®rence  

Cinq adolescents  

Entre ®vitement et indiff®rence : Ouarda, Ab®lia, Leµla,  

Entre adh®sion et indiff®rence : Gaiden, Andrei 

 

Lôindiff®rence peut venir dôun trop plein de violences, pour quelquôun qui nôen a pas 

sp®cialement le go¾t. Ouarda nôaime pas les bagarres, sa m¯re lui a demand® dôailleurs de ne 

pas se battre. Mais, ç les bagarres, ce nôest plus si violent que ­a, ¨ force dôen voir  [é] ­a me 

choque plus on va dire. Je vois ­a dans mon quotidien depuis que je suis petite è.  Elle sôest 

donc habitu®e ¨ une violence environnante, ¨ laquelle elle ne prend pas part, mais qui peut 

d®g®n®rer, tout pr¯s dôelle. Elle a d®j¨ entendu des coups de feu pr¯s de chez elle, la victime 

qui sôest fait assassiner ®tait un ami de ses fr¯res, elle a aussi vu en face de chez elle une 

personne sortir une arme ¨ feu pendant une bagarre et prendre la fuite. Lôindiff®rence nôest bien 

s¾r pas compl¯te, car Ouarda nôest pas sans sentiment vis-̈-vis des victimes, elle voudrait 

dôailleurs avoir un m®tier dans le soin, m®decin ou infirmi¯re. Elle a ®t® tr¯s choqu®e par le 

meurtre qui sôest produit dans des rues o½ elle devait se rendre. ç La vie est violente è dit 

Ouarda, faisant une sorte de synth¯se de son environnement et des vid®os que son fr¯re lui 

montre. Elle sôest insensibilis®e aux vid®os dôhorreur quôelle voit en famille au moins depuis 

lô©ge de 6 ans. Si elle se souvient encore du choc de Chuky ̈  6 ans et dôInsidious ̈  12 ans. 

Maintenant, Saw la fait rire, parce que tout est ç mal jou® è que ç ce nôest pas la vraie vie è. 

Pourtant les horizons de violence sur internet, sur le petit ®cran ou ¨ sa fen°tre semblent 

presque ¨ lôunisson et cr®ent un climat violent, une ç vie violente è. 

Chez elle il semble que la violence visuelle ou r®elle soit subie, et quôelle fasse en 

quelque sorte le gros dos pour passer ¨ travers, avec le sentiment de ne pas pouvoir agir sauf 

¨ sôhabituer. A la t®l®vision, elle ®voque des histoires de suicide quôelle a vues dans Enqu°tes 

exclusives, mais dans lesquelles, en g®n®ral, dit-elle, on ne montre pas ç la fin è, côest-̈-dire 

lôacte suicidaire. Son fr¯re lôalimente ®galement en vid®os violentes, parce quôil est abonn® ¨ 

des pages de vid®os qui proposent indiff®remment des vid®os humoristiques et des vid®os 

dôaccident. Elle se construit cependant des points dôappui avec lô®criture, la lecture dôarticle, qui 

est sa fa­on ¨ elle de sôinformer par Google actualit®s. 

Ab®lia, qui mentionne une culture chr®tienne est dans des postures proches. La 

violence lui semble faire partie de son environnement, et les attentats ont encore renforc® ce 

sentiment, que ç tout peut arriver ¨ nôimporte quel moment è. Elle a malheureusement c¹toy® 

des situations extr°mes : pendant des vacances pass®es en colonie, elle a d®couvert un enfant 

noy® dans un lac ; elle a assist® avec sa m¯re ¨ une agression contre une fille dans un train, 

sans que personne ne r®agisse, dans lôindiff®rence g®n®rale. Et côest cette sorte de passivit® 

qui r®git sa conduite. Elle-m°me a ®t® harcel®e et nôa pas r®agi, la personne ç est partie dôelle-

m°me è. 
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En ce sens lôindiff®rence est une privation du droit de r®action, avec une dimension 

incivique, en ne portant pas secours ¨ des personnes en danger. Mais côest aussi une prudence 

extr°me qui induit une adaptation au contexte, et au final une confusion des valeurs entre 

tol®rance et acceptation, comme si toute action ®tait vou®e ¨ lô®chec et comme si la loi sociale 

imposait de supporter beaucoup de d®sagr®ments et de violences. 

Cette indiff®rence nourrit aussi une incompr®hension des enjeux de la publication. 

Ab®lia reconnait quôelle nôaurait pas pens® ¨ signaler une vid®o violente ou choquante, fut-elle 

un appel au meurtre, parce quôelle pense quôç une personne a le droit de publier ce quôelle veut. 

[é] ­a ne regarde quôelle è. Côest la dimension m°me de lôespace public en tant que partag® et 

porteur des valeurs communes qui est ni®. Mais cette incompr®hension est enracin®e dans une 

habitude de se sentir en ins®curit®, dans un climat dôomerta, la jeune fille a reconnu par la suite 

quôelle ne signale pas par peur des cons®quences, si elle ®tait identifi®e. 

Concr¯tement son indiff®rence la conduit ¨ regarder un peu les images et ¨ ç passer ¨ 

autre chose è, face ¨ des images de vid®os de d®capitation, elle peut regarder ç 3 photos è 

puis ç ­a [lui] coupe lôenvie è. Ab®lia ne fuit pas ces images, mais elle essaie de ne pas en °tre 

tout ¨ fait envahie. Lôexpression de ç couper lôenvie è est int®ressante parce quôelle indique la 

pulsion scopique qui conduit ¨ vouloir voir, la curiosit® que suscitent les vid®os ultra-violentes 

et la saturation li®e au d®plaisir quôelles provoquent. 

Lôindiff®rence est une attitude qui est nourrie par une acceptation de la violence, parfois 

li®e ¨ des violences subies personnellement, et un sentiment dôimpuissance face ¨ un flux 

dôimages, ç quôest-ce que je peux faire, moi, rien du tout è, qui est un refus de toute 

responsabilit® vis-̈-vis tant des images que des personnes qui sont concern®es. 

 

Groupe 3  

Les adolescents du groupe 3 sont partag®s entre 25 adolescents dans le groupe 3A (suivis par 

la PJJ, dans les ®tablissements 3,4,5,6) et 8 adolescents du groupe 3B accompagn®s par des 

associations encadr®es par lôASE (dans les ®tablissements 7 et 8).  

Autonomie (ou ®l®ments dôautonomie) 

11 adolescents 

Martin, Armelle (G3A), Calliop®e (G3B). 

Entre autonomie et ®vitement Redda (G3A), Founey et Adelaµde(G3B), 

Entre autonomie et adh®sion : Chems, Cyriane, Selina, Samuel (G3A), Saµda (G3B) 

Lôautonomie peut °tre nourrie dôune exp®rience de vie et de la singularit® de sa propre 

situation par rapport aux normes majoritaires. Saµda (®tablissement 8), qui laisse entendre une 

pr®f®rence sexuelle pour les filles, d®c¯le des formes de violence dans les jeux sexuels 

propos®s par GTA, ou dans les formes majoritaires et h®t®rosexuelles de la pornographie, que 

peu de filles (ou de gar­ons) expriment ¨ son ©ge. Elle est choqu®e par un certain nombre 

dôimages et de comportements (racisme ou homophobie, qui pour elle est du m°me registre 
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que le racisme). Cette autonomie est cependant loin dô°tre compl¯te ou v®ritablement efficiente, 

en lôoccurrence cela ne lôemp°che pas de rester abonn®e ¨ Mojito qui diffuse r®guli¯rement des 

vid®os de femmes quôil fouette. Adelaµde (®tablissement 8) est tr¯s sensible ¨ la place faite aux 

femmes homosexuelles dans les films et les s®ries r®centes, suite au travail quôelle a d¾ faire 

pour assumer son orientation sexuelle et prendre de la distance vis-̈-vis de sa famille. 

Lôautonomie est souvent favoris®e par la distance aux outils de communication, aux 

supports eux-m°mes. On peut voir dans la perception de ce que les m®dias enl¯vent ¨ la vie, 

une appr®hension de la d®pendance aux ®crans. Calliop®e en est un exemple. Elle explique 

que quand elle ne regarde pas la t®l® ç elle va voir des amis, elle dessine, elle prend un caf® 

avec des gens, elle rencontre du monde, elle va ¨ des festivals. Elle a fait du b®n®volat (aupr¯s 

de Rock en sc¯ne), une exp®rience importante pour elle ç côest ­a la vraie vie, pas regarder la 

t®l® è.    

Lôautonomie côest de pouvoir arr°ter de regarder une vid®o parce quôelle montre des 

faits trop ®prouvants : Adelaµde a arr°t® de visionner une vid®o de suicide quand elle a entendu 

les cris de la m¯re de la fille qui se suicidait. 

Autonomie côest la capacit® dôanalyser lôimage de publicit® que nous leur montrions, et 

de ne pas °tre choqu® par le baiser entre deux filles, mais du fait quôil soit utilis® pour un 

magasin de v°tements de sport et non pour un parfum ou un site de rencontre. Le fait que le 

baiser nôait aucun rapport avec lôobjet du commerce a choqu® Adelaµde. Côest une capacit® 

quôelle d®montre en m°me temps dôanalyser lôimage en tant quôimage, et non seulement ¨ 

travers la r®alit® repr®sent®e. 

Cyriane (etablissement 5) ®tait dans cette sensation dôun ç monde qui part en sucette è, 

auquel il faudrait donner des rep¯res stables. En lôoccurrence pour elle, pas question de 

renoncer aux libert®s des filles, et les discours haineux contre les musulmans, comme ceux ¨ 

lôencontre des homosexuels, faisaient pour elle partie du d®sordre du monde.  Mais les solutions 

militaires lôattirent, elle fait du sport dans sa chambre pour se pr®parer ®ventuellement ¨ entrer 

dans lôarm®e. 

Armelle (®tablissement 4) est un exemple particuli¯rement impressionnant 

dôautonomie. Côest une des enqu°t®s qui a tenu les discours les plus distanci®s et analytiques. 

Elle ®tait pourtant en s®jour en EPM pour avoir particip® ¨ un crime assez grave, probablement 

sous emprise. Sa capacit® dôautonomie vis-̈-vis des m®dias ®tait comme d®connect®e de ses 

propres actes. Le respect quôelle inspirait aux autres d®tenus montrait concr¯tement la 

possibilit® dôune sortie de la violence, par lôintelligence.  

Adh®sion 

18 adolescents 

Adel, Ibrahima, Bunny, Joachim, Samuel, Thomas, Selina (G3A) 

Adh®sion et ®vitement : Arthur, Mustapha, Yacine, Apollina (G3A), Fatoumata (G3B) 

Adh®sion avec des ®l®ments dôautonomie : Ignacio, Crystal, Wesson (G3A), Bingoro, 

Saµda, Modibo (G3B) 
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Lôadh®sion ¨ un imaginaire médiatique dôaction violente 

Lôadh®sion vis-̈-vis des images violentes, sexuelles et haineuses est associ®e dans le groupe 

3 A (suivis par la PJJ) ¨ une adh®sion ¨ un imaginaire, celui de la force, dôune violence salvatrice, 

cens®e prot®ger un sujet souvent faible, souffrant dôun manque de confiance en soi, dôun trop-plein de 

confiance dans une r®ussite par la transgression des normes sociales. Le recours aux issues violentes 

est favoris® par lôimpatience voire lôincr®dulit® vis-̈-vis des modalit®s de reconnaissance propos®es par 

la soci®t® globale, notamment par le syst¯me scolaire et la formation en g®n®ral. La consommation tr¯s 

r®pandue de stup®fiant chez les jeunes d®linquants (G3A) accentue la croyance dans des solutions 

magiques et lôexag®ration des possibilit®s offertes par la transgression violente. Pour les jeunes qui ont 

une exp®rience de la d®linquance sous sa forme dure, braquage, trafics, vols avec violence, la 

repr®sentation de la violence dans les jeux vid®o ou les films peut servir de support (actif ou r®troactif) 

¨ lôengagement dans des actions r®ellement violentes. Tous les jeunes du groupe 3 y compris ceux 

rencontr®s en EPM nôont cependant pas tenu des propos nous conduisant ¨ classer leur rapport aux 

images dans cette cat®gorie, loin de l¨ (cf. Armelle supra).  

Adhésion- porosité, inclinant à la sidération ou au retrait  

Certains jeunes vont ®viter des images ou les prendre tout ¨ fait au premier degr®. Ibrahima ne 

supporte que les images qui refl¯tent la r®alit® ç je pr®f¯re rester dans la r®alit® è, il nôaime pas trop 

jouer avec des jeux vid®o qui le plongeraient dans un univers fictif, il pr®f¯re les jeux de foot. Il lui semble 

plus prudent de ne pas se confronter ¨ des jeux dont les normes de repr®sentation seraient d®cal®es 

(fausses) par rapport ¨ celles qui gouvernent les espaces physiques. Mais si on est dans un monde 

r®aliste, il nôa pas trop de limites, vid®os violentes ou pornographiques sôaffichent souvent sur son 

compte. Des images pornographiques lui sont envoy®es par exemple par des copains avec des filles 

quôils auraient ç pay®es è. Cette appr®hension sp®cifique vis  ̈vis des images de fiction, va de pair 

avec une volont® de v®rifier sur Facebook sôil est face ¨ de ç vraies è personnes. Il est capable pour 

cela de cr®er des faux comptes Facebook pour les tester (sans que ces personnes ne le sachent). Il est 

®galement tr¯s inquiet de combler les failles de s®curit® qui peuvent apparaitre sur son ordinateur et 

refuse dô°tre enregistr® pendant lôentretien. La fragilit® quôil indique face aux images ludiques, sa hantise 

de la v®rification et de la faille, construisent un profil dôadh®sion par porosit®, lô®vitement des images ou 

des enregistrements ®tant cens® emp°cher la porosit®, la circulation des informations, permettre une 

ma´trise de la r®alit®. En ce sens, on peut d®celer chez lui une forme dôadh®sion-porosit® qui peut aller 

jusquôau retrait.  

Adel est habile en informatique. Parmi les jeunes suivis par la PJJ et rencontr®s dans cette 

recherche côest assez rare. Il semble principalement autodidacte, il a appris ¨ installer Windows, ¨ 

monter et d®monter des ordinateurs, d®bloquer des IPhonesé gr©ce ¨ des vid®os post®es sur 

YouTube. Il sait quôil nôest pas facile de d®sactiver un compte Facebook. Il a ainsi des connaissances 

assez pointues. En ce sens, il a un degr® dôautonomie vis-̈-vis du num®rique qui est tr¯s au-dessus de 
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la moyenne, que nous qualifierons dôautonomie technique. Côest li® chez lui ¨ une v®ritable curiosit®. 

Alors quôil semble assez apathique pendant les deux entretiens (collectif et individuel) les questions 

portant sur les ordinateurs, les usages des plateformes num®riques le mettent en ®veil et lui permettent 

de manifester une passion. Mais dans ses visionnages, il est pris dans un niveau dôadh®sion aux images 

qui est ®galement hors norme. Il a pris lôhabitude de regarder des sites de pure violence, o½ lôon peut 

assister ¨ des meurtres, avec ç pas mal de vid®os de Daech è, selon lui. Il ouvre alors son t®l®phone 

et montre une vid®o dôun assassinat commis par plusieurs hommes plantant des poignards dans le 

corps dôun homme ¨ terre, quôil regarde sans ciller des yeux. Il ne saura quoi en dire, ni d®crire ce qui 

sôy passe, ni parler de ses ®motions, juste ç je ne sais pas è et le fait quôil en regarde moins ¨ pr®sent. 

Face ¨ ces images, il est pratiquement absent ̈  lui-m°me, pris dans la sid®ration.  

Thomas (®tablissement 5), a vu des images pornographiques, dont il ne sait quoi penser. 

Choqu® par la violence de vid®os sadomasochistes rencontr®es sur son fil dôactualit® (une femme 

battue ¨ coup de ceinture) il a demand® ̈  son p¯re ce quôil en pense et sôil a d®j¨ agi ainsi avec sa 

m¯re. Lôadh®sion de Thomas aux images pornographiques est associ®e chez lui ¨ une grande 

immaturit®. Il est un peu plus jeune que les autres enqu°t®s (14 ans et demi), il est aussi tr¯s naµf, 

manque de confiance en lui, se sent en difficult® dans le groupe et cela le rend plus incertain sa 

perception de la r®alit® et de la sexualit®.   

Ces trois formes dôadh®sion se caract®risent par une porosit® aux images qui se traduit par une 

incapacit® ¨ en dire quelque chose, ¨ exprimer ses ®motions, comme si lôimage p®n®trait lôintimit® du 

sujet. Elles conduisent ¨ des r®actions qui vont du rejet des images qui seraient fausses et pourraient 

le tromper dans son rapport ¨ la r®alit® pour lôun, ou ¨ la sid®ration qui fait obstacle ¨ la pens®e, et dans 

tous les cas viennent troubler le rapport ¨ la r®alit®.  

  

Adhésion- jouissance  

Apollina nous a racont® ses actes de violence comme sôil sôagissait dôun film, elle ®tait enivr®e 

du d®chainement de sa propre violence, m°me dans le r®cit, elle restait mue par ç la haine de sa 

victime è. En partant, elle nous a demand® si nous avions eu peur. Ang®lique Gozlan, lui a r®pondu en 

lui disant que notre propos nô®tait ni dôavoir peur ni dô°tre rassur®es mais dôentendre son point de vue. 

En tant que psychologue elle ®tait sensible ¨ sa demande affective, au-del¨ de la volont® de nous 

impressionner voire de nous terrifier, visible dans la mani¯re dont elle sô®tait empar®e des quelques 

madeleines que nous avions port®es, comme une preuve dôaffection presque enfantine. On pouvait 

entendre la d®tresse de cette jeune fille, ®lev®e dans la violence par sa m¯re et son fr¯re, violence 

tellement pr®sente dans son esprit quôelle avait pris lôinitiative de nous en parler abondamment, mais 

on pouvait aussi ressentir lôempreinte dans son discours empreint de lôexcitation des jeux vid®o (GTA) 

auxquels elle avait lôhabitude de jouer.  En ce sens, Apollina illustre une forme de continuit® entre images 

violentes et vie violente. Les images quôelle visionne et quôelle publie lôaident ¨ construire une posture 

et une armure guerri¯re dans une r®alit® dont elles donnent une interpr®tation ®minemment conflictuelle 

voire explosive. Grosse consommatrice de t®l®vision, aussi bien de s®ries enfantines comme Jos®phine 
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ange gardien, que dô®missions dôenqu°te polici¯res, elle fait aussi beaucoup de selfies quôelle poste sur 

Facebook ou YouTube, Snapchat ou Instagram. Elle aime se battre et visionne des vid®os de bagarre 

pour am®liorer sa technique. Elle ®voque notamment une photo dôelle encagoul®e post®e sur Facebook 

pour ç pr®parer un braquage è. Sôexprime dans son rapport aux images de violence quelque chose 

dôune jouissance de toute-puissance qui viendrait, avec lôalcool et les drogues nombreuses (cannabis, 

coke, champignon) quôelle consomme, caut®riser les blessures de sa vie et la ç fragilit® de son moi è 

que rep¯re Ang®lique Gozlan.   

« La violence dans laquelle évolue Apollina et la jouissance dans son discours sont 
inqui®tantes et posent la question dôune psychopathie. La violence se constitue pour 
elle comme construction psychique et une modalité de survie. [é]Le recours aux 
images violentes pourrait sôentendre comme une tentative de mettre en forme un 
v®cu traumatique, mais la difficult® dôinsight pr®sente chez Apollina, met en échec 
cette tentative, en privilégiant la fascination (évinçant la dynamique de penser), la 
jouissance et les tentatives de maitrise de lôenvironnement ins®cure par lôacte, et 
« lôapprentissage è de m®thodes violentes. » (Angélique Gozlan) 

Elle supporte mal en revanche les images sexuelles et ®vite la pornographie dont elle dit quôelle 

lui rappelle trop un viol quôelle a subi. Devant lôimage du striptease, elle ®voque des envies de violence, 

contre la fille qui nôa ç pas honte è et ç montre ses fesses è. Son rejet des images sexuelles semble li® 

¨ un sentiment de vuln®rabilit® des filles, qui lui est insupportable. Bien que croyante, elle nous dit faire 

le ramadan, elle nôinvoque aucun interdit religieux ¨ ce sujet. 

Wesson est capable de r®fl®chir au r¹le des jeux vid®o dans son parcours de d®linquance. Il 

semble proche dôune d®linquance ludique, cherchant dans les actes transgressifs, les vols et braquages 

¨ main arm®e quôil a r®alis®s, une mont®e dô ç adr®naline è (selon ses propres termes), sans que cela 

r®ponde ¨ des besoins r®els : ç Perso quand jôy repense, jôai tout ce quôil faut. Je sais pas pourquoi jôai 

vol®, jôai fait des trucs comme ­a è. Il dit jouer beaucoup aux jeux vid®o, mais, pour lui, cela nôa constitu® 

quôun horizon de d®sir, lôessentiel de sa trajectoire dans la d®linquance est venu de la rencontre avec 

des personnes plus ©g®es qui lôont fait basculer. Il indique cependant quôil ne veut plus que son petit 

fr¯re joue ¨ ces jeux, et il interpr¯te lôimage 4 (deux femmes sôembrassant) comme un risque dôimitation 

: ç ¢a influence les gens ­a, les gens sont pas faits pour que les femmes soient ensemble et que les 

hommes soient ensemble è, il fait part de son d®plaisir face ¨ cette image. Il regarde beaucoup de 

vid®os de violence, ®gorgement, accidents, apparemment sans en °tre g°n®, il dit cependant quôil ®vite 

certaines images, notamment sexuelles. Son rapport aux images est celui dôune adh®sion ¨ lôimaginaire 

de la violence, m°me si il a moins besoin quôApollina de se mettre en sc¯ne par des publications 

dôimages. Le choix de son pseudo ®tait ¨ la fois celui dôun groupe de rap fran­ais et celui dôune arme ¨ 

feu c®l¯bre.  

 

Evitement 

Entre ®vitement et indiff®rence : Yves, Barth®l®my, Camil (G3A) 

Entre ®vitement et adh®sion : Arthur, Yacine, Apollina (pour le sexuel) (G3A) 

Fatoumata, Founey (G3B) 



112 

Entre ®vitement et autonomie : Redda (G3A) et Adelaµde (G3B) 

 

Le cas de Barthelemy est int®ressant et se situe entre lô®vitement et lôindiff®rence. Il manifeste 

une attitude entre le flegme et lôindiff®rence vis-̈-vis des repr®sentations violentes ludiques (¨ lôoppos® 

dôIbrahima, supra). Il rejette au final les images qui le d®rangent dans une cat®gorie large dôimages 

fictives. Il dit ne pas avoir vu beaucoup de vid®os violentes mais au cours de lôentretien se souvient 

dôune image de d®capitation de femme qui lui a sembl® bizarre. Sa strat®gie a dôabord consist® ¨ dire 

quôelle ne pouvait pas °tre vraie. Comme dôautres jeunes il doute des images, et se sent finalement plus 

¨ lôaise avec les images de fiction. Sa strat®gie dô®vitement des images violentes consiste en quelque 

sorte ¨ les d®r®aliser. Il ne souhaite pas voir dôimages sexuelles et adopte alors une strat®gie 

dô®vitement. Il la r®f¯re ¨ sa m¯re qui lui aurait toujours d®fendu dôen voir, au nom de la religion. Mais 

pour lui, ce nôest pas la religion qui lôen pr®serve, mais la recommandation de sa m¯re. Quand il est 

amen® ¨ voir des images violentes ou sexuelles, malgr® tout, il dit que cela nôa pas dôimportance. Sôil 

voit des filles se faire harceler, il dit ç je môen fous è. On voit ici comment lôindiff®rence peut °tre une 

forme dô®vitement. Si lôattitude globale de Barthelemy peut °tre rattach®e ¨ lô®vitement et non ¨ 

lôindiff®rence, côest que son objectif principal est dô®viter de se trouver face ¨ des images qui suscitent 

des ®motions quôil ne sait pas vraiment canaliser. A propos de lôimage de d®capitation, il nôa pu tenir de 

propos subjectifs mais seulement g®n®raux : ç côest pas bien è, ç ils sont fous les gens è, ç côest 

choquant un peu è. La d®r®alisation est ®galement articul®e chez lui ¨ un souvenir enfoui dont il dira 

avoir rarement parl®, celui dôun meurtre auquel il a assist® et qui a constitu® pour lui un traumatisme, 

selon le terme employ® par Ivana Belouin. Par rapport au ressenti encore vif de cet ®v®nement, toute 

image lui semble peu violente.    

Ainsi, Barthelemy, ¨ travers lô®cran, peut se sentir prot®g® de la violence, ¨ travers 
des dogmes religieux, il est prot®g® de la sexualit®é Cela lui permet donc de 
minimiser lôimpact de ces images sur sa psyché ; les vécus internes pulsionnels sont 
étouffés, réprimés. 

Pour ®viter vraiment la violence, pense-t-il, il faut surtout ®viter dôaller tra´ner dans la rue.  

Lôexp®rience de Camil est assez proche. Il semble assez blas® par rapport aux r®seaux sociaux, 

dit ma´triser les technologies, notamment, lui aussi en apprenant ¨ sôen servir gr©ce ¨ Youtube (cf Adel). 

Il se tient assez ¨ distance des r®seaux sociaux, mais dôune fa­on ambivalente, il revendique des 

nombres tr¯s ®lev®s de contacts (2000 sur FB) tout en jouant lôindiff®rence pendant lôentretien. Il se 

montre en revanche tr¯s choqu® par toutes les formes de sexualisation, m°me dans la publicit® ou dans 

Titeuf dont il trouve s®rieusement quôil donne un tr¯s mauvais exemple pour les enfants. Il ne peut non 

plus aller sur des sites pornographiques par respect pour ses parents, ce serait ç sale è selon lui de 

regarder cela sur un ordinateur chez lui, m°me sôil effa­ait lôhistorique. Il ne peut en dire plus.  

Indiff®rence 

7 adolescents  

Ashley, Chouib, Dylan (G3A) Sekou (G3B) 

entre indiff®rence et ®vitement Camil, Yves, Barthelemy (G3A) 
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Chouib a pr®sent® pendant lôentretien une posture dôindiff®rence. Il est difficile de dire jusquô¨ 

quel point elle a pu °tre sinc¯re, dans la mesure o½ cette indiff®rence a ®t® assortie dôune posture tr¯s 

d®fendue. Il pr®tendait ne voir aucune image violente sur son fil dôactualit®, alors quôil d®clarait 1500 

contacts. Il a cependant lôid®e que voir une ç femme morte avec du sang partout è serait violent. Mais 

en m°me temps il pr®tendait quôaucune image violente ni sexuelle ne lôint®ressait, mais que les images 

sexuelles ®taient omnipr®sentes. Lôindiff®rence aux images ®tait assortie chez lui dôun usage plus 

relationnel que photographique des TIC et dôune quasi n®gation des images, seule comptant la violence 

de la r®alit® ou, de fa­on positive, les contacts r®els avec des filles.   

Sekou suivi par une association partenaire de lôASE a un profil dôindiff®rence plus explicite. Il 

nô®vite pas particuli¯rement les images, il ne nie pas leur pr®sence, il voit m°me beaucoup de vid®os 

violentes sur son fil dôactualit®. Mais il est accabl® par le sentiment dôimpuissance devant le ph®nom¯ne. 

Il est ¨ la limite de lôadh®sion, car il est rare quôil puisse arr°ter une vid®o violente, il lôa fait devant des 

images dôagression sur lesquelles une victime avait le crane ouvert, il a stopp® la vid®o. Mais il en a vu 

beaucoup dôautres :  

« J'ai vu une vidéo y'a pas longtemps, j'sais plus c'était dans quel pays, c'était un 
jeune homme, il était attaché des mains et des pieds, ils lui mettaient plein de coups 
de couteau dans le dos, plein de coup de couteaux, il saignait c'était dégueulasse »  
Quand il est au contact de vidéos de ce type, Jack ne pense pas à celui qui a partagé 
cette vidéo, et ne se dit pas que ça pollue son fil, car « c'est une réalité quand même, 
faut être au courant de ce qu'il se passe ». Pourtant, il dit ensuite ne pas avoir envie 
de savoir « le pourquoi du comment » cet homme se fait poignarder, « ça tombe sur 
moi comme ça, moi j'regarde. Ça aurait pu tomber sur moi comme ça aurait pu 
tomber sur un autre, quand ça me tombe dessus je regarde. Des fois ça me fait de 
la peine, des foisé c'est la vie hein, y'a de tout dans le monde ».  

Il lui est difficile dôarr°ter la vid®o car le poids de la r®alit® lôoblige ¨ faire face, mais dans le 

m°me temps, il se sent accabl®, incapable de chercher ¨ en savoir davantage sur les violences 

auxquelles il assiste. Dans le registre sexuel, Sekou a vu toutes sortes de contenus ill®gaux : p®dophilie, 

sur son fil dôactualit®, et m°me zoophilie. Il consid¯re que ces contenus sont ç bizarres è, mais nôen est 

plus excessivement choqu®, ¨ force de voir ç de tout è sur internet, il nôa pas id®e de signaler ces 

vid®os, et ne pense pas que cela soit utile.  

3. Strat®gies dominantes dans chaque groupe 

Nous avons pu constater que les strat®gies des enqu°t®s dans les diff®rents groupes sont 

diverses. Il existe n®anmoins des strat®gies dominantes selon les groupes, que nous allons caract®riser 

ici. Cette comparaison permet de mieux diff®rencier les difficult®s que posent les images violentes, 

sexuelles et haineuses selon les contextes sociaux et scolaires. Nous nous appuierons ¨ la fois sur les 

entretiens r®alis®s dans la phase un de lôenqu°te, et sur les ateliers conduits en phase 2.  
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Groupe 1 : autonomie par intellectualisation, tol®rance et 
conformisme 

Ce qui caract®rise le groupe 1 côest ¨ la fois sa capacit® de faire face aux images violentes, 

sexuelles et haineuses par lôintellectualisation, son niveau relativement ®lev® de tol®rance vis-̈-vis du 

sexuel, mais aussi sa volont® de ma´trise de ses publications et plus largement du num®rique.  

 

Autonomie par intellectualisation, Elvina 

Je regarde Game of Thrones, côest tr¯s violent, ­a va me d®go¾ter niveau violence, 
je vais être obligée de fermer les yeux ou de crier tellement côest gore et bien s¾r 
côest aussi la banalisation de la violence. Avant je voyais des choses qui 
môhorrifiaient et maintenant je vais les voir et je vais °tre moins sensible ¨ ça parce 
que jôen ai tellement vu dans Game of. Moi ce que jôadore, côest la psychologie des 
personnages qui est impressionnante, qui mô®merveille. Côest toujours lôint®r°t 
personnel qui compte. Lôinceste finalement ­a ne me choque pas vraiment. Le fait 
quôon puisse trahir sa propre famille non plus car je sais que côest des choses qui 
peuvent arriver dans la vie. Lôinceste ­a ne me choque pas parce que côest quelque 
chose qui existe depuis toujours, depuis lôAntiquit®, comme la prostitution. Côest 
honteux mais on y est habitué, dans la fiction. 
GW La violence des images est toujours contrebalancée par ce qui est 
intellectualisé ? 
Disons que ­a me permet de lôaccepter.(Elvina ®tablissement 1) 
 
Commentaire de Geoffroy Willo : 
Pour faire face à la violence des images quôelles soient pornographiques ou 
filmiques, Elvina a la n®cessit® dôintellectualiser celle-ci et dôy trouver un int®r°t 
intellectuel (comprendre lôautre, le monde). Lôintellectualisation est ici aussi un 
mécanisme de défense afin de mettre en forme dans un discours des conflits 
internes. Ce processus est somme tout « normal » et pointe la nécessité de maitriser 
les pulsions agressives ou les affects inconciliables pour la psyché. Contrairement 
¨ lô®vitement, lôintellectualisation, ici, en formant un discours et en se rattachant à 
des id®es critiques, ou ¨ des id®es collectives permet de jouer, dô®changer avec 
lôautre autour de ces images. Elle appara´t ici constitutive dôun certain travail 
psychique dô®laboration. 

Ce type dô®laboration sôinscrit dans un contexte de compr®hension du monde, de curiosit® qui 

est aussi stimul® par les activit®s scolaires, et les projets dôint®gration professionnelle. Il fait partie dôune 

mani¯re dôenvisager les m®dias comme des supports dôapprentissage que lôon peut mettre en lien avec 

dôautres types de connaissance. Les r®f®rences historiques ou g®ographiques viennent aplanir les 

tensions que pourraient susciter certains contenus ou conflits de valeurs. Elles favorisent aussi des 

formes de tol®rance vis-̈-vis de postures diff®rentes des siennes. Lôintellectualisation sôaccompagne 

g®n®ralement dôune propension ¨ la r®flexivit®, qui va de pair avec lôacceptation de ses propres 

®motions et une facult® ¨ les d®crire, m°me succinctement.  

Le groupe 1 se caract®rise ®galement par un haut niveau de tol®rance vis-̈-vis du sexuel. Cette 

tol®rance a ®t® pr®sent®e par les jeunes ¨ plusieurs reprises comme une sp®cificit® dont ils ®taient fiers, 

par rapport ¨ dôautres milieux sociaux ou ̈  des ®tablissements scolaires quôils avaient pu fr®quenter 

pr®c®demment. Cette tol®rance prenait notamment deux formes : la possibilit® de parler de sexualit® 
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avec dôautres jeunes voire avec les adultes dans le cadre de lôenqu°te sans se sentir trop g°n®, 

lôacceptation de lôhomosexualit® comme une orientation sexuelle respectable. Il nôest pas certain que 

ces caract®ristiques soient r®serv®es aux cat®gories sociales favoris®es auxquelles le groupe 1 

appartient, mais elles ®taient nettement moins pr®sentes dans les groupes 2 et 3. Pendant les 

entretiens, aucun propos homophobe nôa ®t® tenu dans le groupe 1. Plusieurs filles ont revendiqu® des 

attitudes ç f®ministes è. Pour autant, une certaine r®serve est rest®e de mise et aucun jeune nôa d®clar® 

son homosexualit® non plus (alors que tel a pu °tre le cas dans le groupe 3B).  

La tol®rance fait partie des valeurs revendiqu®es, elle nôest pas oppos®e ¨ une forme de 

contr¹le social plus ou moins fort, ni ̈  la volont® de ma´triser son image, ses publications sur les 

plateformes num®riques. Le contr¹le social de soi sôest av®r® tr¯s ®lev® dans lô®tablissement 1, pouvant 

conduire les jeunes ¨ des acrobaties num®riques mais aussi ¨ des formes de surveillance ®tendues 

dans lô®tablissement 1, plus faibles dans lô®tablissement 2. La ma´trise de soi va de pair avec la ma´trise 

du temps et la peur de lôab°tissement par les m®dias. La tol®rance nôest donc pas associ®e ¨ une 

absence de limites dans les comportements, mais au contraire, ¨ des formes dôint®riorisation plus 

grande des valeurs dôacceptation de la diff®rence, tout en construisant des r®seaux dôactivit®s et de 

contacts qui ®loignent des formes de violence sociale.  

Le capital culturel et technique dont disposent ces adolescents leur permet de mieux 

conna´tre les fonctionnements des TIC, ou m°me dôavoir plus facilement acc¯s ¨ des moyens 

dôapprentissage de ces techniques. La nature de la m®diation parentale avec des parents qui utilisent 

lôinternet favorise ®galement leur meilleure prise en compte de ces univers (Fluckiger 2008). Mais la 

volont® de sôint®grer ¨ la norme sociale des milieux favoris®s, qui rel¯ve dôune forme de conformisme, 

les conduit plus souvent ¨ sôadapter au fonctionnement des plateformes, et rarement ¨ sôengager contre 

des contenus qui les choqueraient. Aucun des jeunes du groupe 1 nôa signal® un contenu en ligne. 

 

R®actions et Solutions  

Nous nous appuierons plus pr®cis®ment ici sur les observations faites pendant les ateliers. Ils 

ont confirm® la diff®rence de culture m®diatique entre les deux ®tablissements du groupe 1, de fa­on 

plus marqu®e encore que lôann®e pr®c®dente. Les jeunes de lô®tablissement 1 sont assez ®loign®s de 

la culture m®diatique mainstream, ¨ la diff®rence de ceux de lô®tablissement 2. Aussi la pr®sentation 

des r®sultats interm®diaires, qui ®tait au cîur des ateliers, ®voquait-elle souvent des programmes quôils 

ne connaissaient pas ou tr¯s superficiellement, il leur ®tait alors difficile de commenter les verbatim des 

adolescents enqu°t®s. Mais on a pu retrouver la tendance ¨ lôintellectualisation d®j¨ soulign®e : Aude a 

ainsi fait part de sa fa­on de regarder The Walking Dead et dôen appr®cier le r®alisme psychologique, 

malgr® son caract¯re ç manich®en è. Ils ont constat® que depuis quôils avaient quitt® le coll¯ge ils 

nôentendaient plus parler de t®l®r®alit®, mais Agathe a d®clar® quôen tant que relevant de ç la culture de 

masse è, il ®tait ç int®ressant, si on se place dôun point de vue critique, [dôobserver ces ®missions], pour 

comprendre la soci®t® en g®n®ral è. Elle avait entendu des critiques s®v¯res de lô®mission Mari®s au 
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premier regard, quôelle nôavait pas vue pour autant. Face aux ®missions dôenqu°te polici¯re, Aude est 

sensible au caract¯re factice de la repr®sentation de la police, elle trouve que le style en est 

ç romanc® è, ç ­a donne lôimpression que [les policiers] sont fiers dô°tre film®s è et t®moigne dôune 

r®ception ironique du programme, ç pour rigoler è. Ils ont ®t® en revanche tr¯s peu sensibles ¨ la 

dimension ®ventuellement stigmatisante de ces programmes pour les jeunes de banlieue, ce qui renvoie 

¨ la fois ¨ leur fr®quentation sociale ®loign®e de ces publics, et ¨ leurs fr®quentations m®diatiques.  

Dans lô®tablissement 2, avec des origines sociales plus mixtes socialement, et probablement 

moins favoris®e que lôann®e pr®c®dente, un attachement moins intense ¨ la r®ussite scolaire que dans 

lô®tablissement 1, les jeunes ont spontan®ment r®agi sur le caract¯re inadapt® des ®missions de 

t®l®r®alit® pour des enfants. Certains, comme Kim ou Sarah, en ®taient de fervents adeptes, Kim allant 

jusquô¨ enregistrer les programmes quôelle ne pouvait pas voir. Tous connaissaient suffisamment ces 

programmes pour °tre choqu®s ¨ lôid®e quôun des verbatim ®voquait avoir vu Secret Story ç depuis 9 

ans è, donc ¨ partir de 6 ans. Côest la sexualit® d®brid®e qui y est ®voqu®e qui leur paraissait g°nante, 

la sexualisation des filles ç qui font des stripteases è, le vocabulaire grossier, les fautes de ç syntaxe è. 

Kevin est all® jusquô¨ parler de ç poison è ̈ leur propos, tout en sôappuyant sur ses propres visionnages. 

ç Côest d®bile, y a rien, ­a nôapporte rien, et côest encore moins int®ressant quôune s®rie d®bile è. 

Isabelle revendiquait une r®ception ironique, ç ­a nous fait rire, et voil¨. Ils ont argument® ¨ partir du 

caract¯re influen­able des enfants : ç 6 ans côest lô©ge o½ on construit notre pens®e, si on regarde ce 

genre dô®missions on risque de penser pareil è (Kim), ç ils vont penser que côest la r®alit® è (Isabelle).  

Ils ont eu une attitude tr¯s critique envers les ®missions dôenqu°te polici¯re. Jakarta a ®voqu® 

ç une vision fauss®e de la police è, mais aussi ç une vision des jeunes des quartiers sensibles è 

caricaturale, la surrepr®sentation des jeunes de banlieue, lôabsence de la d®linquance en col blanc. 

Plusieurs dôentre eux ont ®voqu® comme St®phanie le fait que ç ­a joue sur les st®r®otypes et côest 

dangereux de regarder ­a. Si on regarde ­a depuis la campagne [é] on va se faire des id®es dans nos 

t°tes è. ç Moi quand je vais dans le 93, jôai pas peur pour ma vie, je me cache pas, fin voil¨é Faut juste 

faire attention aux id®es quôon v®hicule è (Sarah).  

Ils ont ensuite tenu une longue discussion sur la diversit® des formes de rap, sensibles aux 

tendances commerciales de certains chanteurs comme Gradur ou Booba qui mettent en avant le c¹t® 

voyou des gar­ons, mais aussi dôautres comme Kery James ç qui font passer des vrais messages è. 

Sur les programmes dôinformation ils se sont montr®s tr¯s m®fiants. Ils se sont r®v®l® ̈  la fois 

spectateurs r®guliers des chaines dôinformation en continu, et tr¯s critiques sur leurs ç amalgames è 

comme Sarah qui pr®tend distinguer les faits qui lôint®ressent, et les commentaires, quôelle ne souhaite 

pas entendre.  

 

Ils ont propos® dans les deux ®tablissements de nombreuses pistes pour accompagner mieux 

les pr®adolescents sur internet que nous regrouperons ici. Le s®rieux de leur implication, la diversit® 

des solutions et les nuances apport®es sur les diff®rentes solutions font partie des caract®ristiques du 
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groupe 1. La plus grande richesse de vocabulaire, lôhabitude de lô®laboration critique dans leur scolarit®, 

et probablement dans les relations avec les parents, font que les jeunes se sont empar®s volontiers de 

ces questions et ont pu d®velopper collectivement des pistes dôaction.  

Contr¹le et interdictions pour les plus jeunes  

- Remplacer les recommandations sur les jeux vidéo par des interdictions 

- Contr¹ler lô©ge dôacc¯s pour les sites  

- Mieux sécuriser les sites  

R®gulation, filtrage et pr®vention sur les r®seaux sociaux et les sites internet 

- Renforcer la régulation des plateformes 

- Diffuser des vid®os dôinformation des jeunes sur Facebook, sur les enjeux de la 

publication (remplacer les CGU par des petites vidéos) 

- Filtrage des propos racistes par des algorithmes et par des filtres humains, 

permettant éventuellement un blocage du compte ¨ lôinstar de ce qui est fait sur la 

play station quand on hacke des jeux 

- Filtrage des images choquantes et envoi dôun texte avant lôimage expliquant son 

contenu 

- Filtrage des images avec du sang, avec des armes 

- Préférence de certains pour le filtrage, pour éviter la sensation de formatage par 

lô®cole et tenir compte de la diversité des points de vue parentaux sur les interdits 

(notamment en matière de racisme).  

- Sanctionner des vid®os comme celle de Mojito d®gradant lôimage de la femme.  

R¹le de lô®cole et pr®vention 

- Education, sensibilisation des enfants aux bonnes pratiques sur internet dès le 

primaire 

- Favoriser lôexpression des ®motions des enfants  

- Analyser les stéréotypes présents dans les médias 

- Organiser une consultation collective en face à face avec une figure dôautorit® 

- Organiser une consultation individuelle avec un psychologue pour éviter les 

problèmes des suiveurs et des tyrannies de groupe.  

R¹le des jeunes 

- Syst¯me de parrainage, ou dôambassadeurs, avec des lyc®ens qui expliqueraient 

les bonnes pratiques auxquels les enfants pourraient mieux sôidentifier. 

Parents  

- Renforcer lôinformation des parents 

- Renforcer le contr¹le des parents sur les publications dôimage  

- Renforcer la communication parents-enfants 
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Les jeunes de lô®tablissement 2 davantage expos®s que les jeunes de lô®tablissement 1 ont ®t® 

plus inquiets de la nature des messages racistes et violents qui circulent sur internet. Les jeunes de 

lô®tablissement 1 plus focalis®s sur les probl¯mes de harc¯lement et de publications intempestives. Les 

solutions propos®es dans les deux ®tablissements se rejoignent pour un certain nombre dôorientations, 

notamment sur le renforcement du filtrage, lôappel aux algorithmes, et le renforcement de la pr®vention. 

Les jeunes de lô®tablissement 2 ont ®t® nombreux ¨ souhaiter un renforcement des interdits pour lôacc¯s 

des plus jeunes aux sites adultes et aux jeux vid®o de guerre.  

 

Groupe 2 : un choix marqu® en faveur de lô®vitement int®griste 
du sexuel 

Evitement int®griste 

Nous avons cr®® une sous-cat®gorie de la cat®gorie ®vitement pour nommer le rigorisme moral 

ou religieux, côest-̈-dire pour d®signer le comportement consistant ¨ sôinterdire par principe de regarder 

toute image ¨ connotation sexuelle. Ce qui frappe, côest que certaines jeunes filles, voire certains 

gar­ons comme Farid,  ont eu tendance ¨ justifier cet ®vitement en mettant en avant un interdit religieux, 

alors que dans le m°me temps la plupart dôentre eux reconnaissaient que les gar­ons ne sôen privent 

pas voire sôen vantent (Ouarda), tout en d®clarant que la religion est la m°me pour les deux sexes. 

Lô®vitement des images sexuelles est partag® par de nombreuses filles, du moins côest la 

conduite qui a ®t® d®clar®e pendant lôentretien. Lôengagement religieux nôa pas ®t® interrog® 

syst®matiquement, car il ne faisait pas partie des hypoth¯ses de lôenqu°te. Il a ®t® ®voqu® 

spontan®ment dans quelques entretiens du groupe 1, souvent pour faire part de la relation ¨ la sexualit® 

plus quôaux images sexuelles elles-m°mes. 

Ab®lia, de culture chr®tienne, manifeste une grande timidit® sur le sujet. Elle dit quôelle ç sait 

d®j¨ è ce quôest la sexualit®, sa tante lui ayant montr® involontairement un film X quand elle avait10 ans 

suite ¨ un probl¯me de t®l®chargement. Cela nôavait pas entrain® de traumatisme, les enfants ayant 

cri® fort, la tante aurait chang® de programme en disant seulement que ç ce nô®tait pas bien è. 

Lô®vitement du sexuel peut aussi °tre limit® par une autonomie personnelle. Marcia qui avait vu 

dans son enfance des images ®rotiques dôun t®l®film de M6 sô®tait alors cach®e sous le lit de sa grand-

m¯re pour que personne ne croie quôelle les avait vues. Mais une fois adolescente, elle est all®e voir 

une vid®o sur la sexualit® f®minine sur YouTube. Malgr® sa religiosit® affich®e, elle est rev°tue dôune 

grande robe qui la couvre totalement, elle fait preuve de libert® de pens®e et manifeste des 

comportements vis-̈-vis des images qui ont des dimensions dôautonomie. 

Lô®vitement du sexuel est souvent pr®sent® comme un principe de vie, qui serait inculqu® depuis 

lôenfance. Mais il peut aussi °tre ®tay® par le rigorisme dôun syst¯me de pens®e tr¯s rationnel. Farid en 
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est un exemple frappant. Non seulement il porte des jugements qui sont tous adoss®s ¨ une conception 

religieuse int®griste, mais cette religiosit® est elle-m°me soutenue par un raisonnement rationnel en 

finalit®, au sens de Max Weber: Farid justifie les privations impos®es par lô®thique religieuse par un gain 

moral et m°me un b®n®fice pour soi (ç ­a ®vite les probl¯mes è), au-del¨ de la religion et des b®n®fices 

quôelle fait miroiter (ç le paradis è). 

Interdit du sexuel et adh®sion aux images violentes : 
simultan®it® ou corr®lation ? 

Autant les filles tr¯s croyantes arrivent sans peine, dôapr¯s leurs d®clarations, ¨ fermer les 

fen°tres de vid®os publicitaires sexuelles, en appuyant sur la ç petite croix è, autant côest plus 

compliqu® pour un certain nombre dôentre elles de fermer une vid®o de violence, fut-elle ultra-violente, 

dussent-elles en ressentir de la souffrance. Côest le cas de Nouria, son adh®sion aux images de violence 

ne lôemp°che pas de ressentir de lôempathie, pour un enfant syrien bless® par exemple, dont la vid®o 

lô ç a fait pleurer è mais elle regarde de nombreux contenus de ce type. Son empathie se combine avec 

une certaine habituation, un ®moussement des sensations et du choc g®n®r® par ces images. Plut¹t 

que dô®viter ces images, Nouria consid¯re que ç de nos jours on peut sôhabituer è. 

Certains gar­ons t®moignent dans le m°me sens. Andrei voit des vid®os de violences contre 

des handicap®s. Si on lôinterroge, il reconna´t que ç ­a lô®nerve è mais, m°me si côest ç un peu une 

souffrance è, il ne peut sôarr°ter au milieu dôune vid®o, ç jôai envie de voir la suite è. Pour autant, il ne 

semble pas gros consommateur de m®dias, mais ne se sent aucune possibilit® dôagir sur ces flux, pas 

m°me sur sa propre consommation de ces images. Quand ce sont des vid®os de happy slapping, il 

reconna´t que cela le fait souvent rire, m°me si ç ­a ne se fait pas è. La perception de la dimension 

transgressive lui est sensible, mais ne lôemp°che pas de profiter du spectacle. 

Le contraste est frappant entre le sentiment de pudeur que fait na´tre la nudit®, surtout chez les 

filles, mais aussi chez certains gar­ons, et lôacceptation de la violence sous ses formes les plus r®alistes. 

Cette dichotomie des sentiments et des sensations a ®t® souvent observ®e dans les milieux populaires. 

La g°ne vis-̈-vis de la sexualit®, quôon peut interpr®ter comme une difficult® dôabord langagi¯re ou 

aussi langagi¯re que morale, nôest pas du tout mise en avant lorsquôil sôagit de violences. Farid, tr¯s 

int®griste, aime bien les films dôhorreur comme Saw, pour lui ce nôest ç que du ketchup è, il fait 

cependant la diff®rence avec la violence r®elle quôil ne supporterait pas, ç ce serait malsain è de 

regarder des gens se faire torturer r®ellement. 

Adhésion des garçons aux images sexuelles au-del¨ de lôinterdit 

Au-del¨ du discours de lôinterdit de lôexhibition des formes des filles, les gar­ons construisent 

souvent un rapport aux images sexuelles qui est de lôordre de lôadh®sion, et de lôinterpr®tation unilat®rale 

des images sexuelles. Cela vaut pour les images pornographiques, mais aussi pour les photos des filles 

qui circulent sur les RSN. Gar­ons et filles portent ¨ leur propos des jugements p®remptoires, tr¯s 

d®valorisants pour ces filles, prenant les images pour des preuves irr®futables de leur culpabilit®. 
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R®actions et solutions  

Dans les ateliers, compos®s un peu diff®remment des entretiens de la phase 1, avec 

globalement des jeunes un peu plus favoris®s scolairement, la dimension dôinterdiction du sexuel est 

apparue nettement quoique sous des formes plus adoucies que dans les entretiens. La pression du 

groupe sur la normalisation de lôexpression a pu sôexercer dans le sens de la norme de groupe, mais la 

parole a ®t® temp®r®e voire un peu inhib®e par la pr®sence dôenseignants dans 3 ateliers sur 4.  

La séparation des filles et des garçons 

Lô®vitement int®griste  observ® dans les entretiens nôa pas pris la m°me forme dans les ateliers. 

Lôinterdit des rapports sexuels avant le mariage dans le contexte religieux nôa jamais ®t® formul® 

clairement comme cela avait ®t® le cas dans les entretiens. Il sôagit sans doute dôun effet de la pr®sence 

des enseignants, qui conduit les jeunes ¨ limiter les r®f®rences ¨ la religion, pour respecter le principe 

de laµcit® ou pr®server leur sph¯re priv®e. Mais le caract¯re tabou de la parole sur la sexualit® et de la 

mise en repr®sentation de la sexualit®, la pression exerc®e sur les filles pour quôelles restent ®loign®es 

de toute posture ¨ connotation sexuelle sont apparus dans tous les ateliers.  

Dans lô®tablissement 10, les entretiens individuels avaient fait appara´tre un interdit pour les 

filles de parler, ou de parler trop ¨ des gar­ons, fut-ce dans lôenceinte du lyc®e. La configuration de 

lôatelier a ®t® tr¯s diff®rente de celle des entretiens, non seulement du fait des niveaux et des destins 

scolaires, plus favoris®s dans la phase 2, mais parce que les entretiens nôavaient accueilli que des filles, 

aucun gar­on nô®tant volontaire pour y participer, alors que dans lôatelier, les gar­ons ®taient en nette 

majorit® (7 sur 9). Les deux filles pr®sentes se sont install®es ¨ une extr®mit® des tables en ç U è, 

nettement s®par®es des gar­ons par quelques places vides, et ne se sont presque pas exprim®es ¨ 

lôoral, malgr® les sollicitations. Elles se sont davantage exprim®es par ®crit. Dans lô®tablissement 13, 

filles et gar­ons se sont install®es s®par®ment chacun dôun c¹t® du ç U è. Seul un gar­on, Adam, plac® 

au milieu, a fait ®quipe avec des filles, de fa­on spontan®e.  

Tabou sexuel 

Côest le commentaire dôune capture dô®cran des vid®os de Mojito, snapchateur devenu c®l¯bre 

pour avoir mis en ligne des courtes vid®os de femmes quôil fouettait en les insultant (les traitant de 

ç kehkeh è ̈  Mojito , signifiant ç prostitu®e è en arabe) qui a mobilis® le plus de commentaires 

misogynes. Didier, qui a fait preuve de plus de nuances par ailleurs, a exprim® le sentiment de 

beaucoup : ç Apparemment, elles sont consentantes doncé[é] c'est de leur faute on va dire. è Les 

arguments de Didier reposent sur leur consentement et le fait quôelles seraient ç pay®es è. Dans 

lô®tablissement 13, lôun des gar­ons en situation dôadh®sion vis-̈-vis des images, sô®crie 

imm®diatement, ç côest un bon è ̈  propos de Mojito, tandis que Zahra r®plique ç côest la faute des 

filles è. Les filles, qui sôexpriment, justifient ¨ la fois lôhumiliation de ces filles par leur consentement et 

le fait quôelles soient assez ç b°tes è pour sôafficher ainsi. Il est donc normal de les traiter de ç kehkeh è 

puisque ç ce ne sont pas des femmes è et quôelles ç se dandinent è sur les vid®os. Le tabou sur la 

sexualit® se manifeste aussi par les mots employ®s : les filles m®ritent dô°tre appel®es des ç kehkeh è  
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parce quôelles acceptent de ç faire des trucs b°tes è. La posture de la fille respectable doit la conduire 

¨ ®viter tout souci en la maintenant loin de toute d®viation : ç Mais Madame ! Parce que t'es une jeune 

fille consciente, t'as pas ¨ te retrouver dans ce genre d'endroit avec ce genre de personnes. En gros tu 

finis tes cours, tu rentres direct puis fin è. La responsabilit® du snapchateur lui-m°me nôest jamais 

pos®e. Quand Baka rappelle que Mojito a arr°t® de publier ses vid®os depuis car il se serait fait frapper, 

Didier ajoute quô ç il m®rite que ­a è. Une fa­on de lier sexualit® et violence, par la r®pression. Les 

questions plus directes sur le visionnage de pornographie ne d®boucheront g®n®ralement que sur le 

silence des diff®rents groupes, Didier, un des leaders de lôatelier de lô®tablissement 10, reconnaitra que 

les gar­ons en regardent pour ç la plupart è depuis le coll¯ge, aucune fille ne sôest exprim®e sur le sujet, 

trop sensible pour leur r®putation.   

Homophobie ou peur de lôhomosexualit®  

A deux reprises sôest exprim®e une forme dôhomophobie, lors de lô®vocation de lôaffaire Th®o, 

et de lô®mission TPMP. Dans lôatelier de lô®tablissement 13, Sara ®voque ses doutes sur lôaffaire Th®o. 

Cette posture nous a surpris, mais nous lôavons entendue dans plusieurs ateliers des groupes 2 et 3 et 

nous avons fini par faire le lien entre la dimension sexuelle de la blessure inflig®e ¨ Th®o et la 

d®solidarisation de certains jeunes. Sara ®voque indirectement cette dimension sexuelle, tout en 

lôarticulant ¨ sa m®fiance vis-̈-vis des m®dias : ç  Ils l'ont fait passer pour la victime alors que si ­a se 

trouve il l'a cherch® è, Nouria ajoute enfin : ç Mais il a avou® qu'il s'®tait pas fait violer. è. En appliquant 

la grille de lecture qui avait ®merg® sur la repr®sentation stigmatisante des banlieues dans certaines 

®missions dôenqu°te polici¯re, on aurait pu sôattendre ̈  une empathie g®n®ralis®e pour la victime, mais 

le fait quôelle soit victime dôune blessure ¨ connotation sexuelle, qui peut °tre qualifi®e de viol, a pu 

emp°cher cette empathie, ce quôon observe aupr¯s de certains jeunes du groupe 3, et conduire ¨ une 

d®n®gation et ¨ une mise en doute de sa blessure.  

Dans les ®tablissements 13 et 14, lô®vocation de lô®mission TPMP (Touche pas ¨ mon poste) a 

eu lieu au moment o½ ®clatait dans le d®bat public une forte critique dôune s®quence pendant laquelle 

lôanimateur Cyril Hanouna avait pi®g® au t®l®phone de jeunes homosexuels, sans leur dire que leurs 

t®moignages ®taient diffus®s ¨ la t®l®vision. Plusieurs jeunes gar­ons ont manifest® une absence totale 

dôempathie pour ces jeunes homosexuels, dans des discours impr®gn®s dôune homophobie sous-

jacente : ç Robby prend la parole pour d®fendre TPMP, toujours dans une grande banalisation : ç Les 

gens ils aiment trop critiquer TPMP pour pas grand-chose en vrai. è è commente Marion Minari. Dans 

lô®tablissement 14 ils sont plusieurs ¨ dire quôon devrait tol®rer les blagues sur les homosexuels. Le 

groupe relativise les agressions contre les homosexuels, retournant la culpabilit® sur eux qui 

manqueraient de ç courage è. Neymar, qui intervient ¨ plusieurs reprises sur le sujet, met  sur le m°me 

plan le respect d¾ aux homosexuels et le droit de dire quôon nôaime pas lôhomosexualit®. A court 

dôargument, il oppose la d®fense des homosexuels et celle des musulmans. 

Victor déclare : « Mais l'homophobie c'esté c'est chiant parce que les gens ils se 
plaignenté 
SJ : Vous en avez marre de voir qui se plaindre ?  
Victor : Les gens de la communauté homosexuelle. 
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SJ : Vous trouvez que les homosexuels devraient accepter l'homophobie ? 
Victor : Bah nan mais c'est pas une questioné Oui ils se plaignent, c'est bon arr°tez. 
Portez votre courage et faites avec, c'est juste qu'il y en a, ils sonté 
SJ : Est-ce que vous avez conscience que les jeunes homosexuels font partie des 
jeunes qui se suicident le plus ? Vous avez conscience de ça ? 
Victor : Ouais. Mais y'en a ils sont soumis à des challenges encore plus compliqués, 
ils baissent la tête, ils courbent le dos, ils font avec. Et puis eux ils sont [inintelligible], 
mais OK, les gens s'en prennent à eux, mais on dirait que c'est eux qui ont le pire 
poids du monde alors que pas du tout. C'est ça que je leur reproche, après moi, j'ai 
rien contre eux. 
 SJ : Vous n'avez rien contre eux, mais vous voulez qu'ils tolèrent des plaisanteries 
homophobes ? C'est ça ? 
Victor : Non c'est pas des plaisanteries mais juste qu'ils se mettent moins en avant. 
Parce qu'il y en a qui vivent pire qu'eux eté 
SJ : Organiser la concurrence des victimes c'est pas forcément comme ça qu'on va 
avancer. Oui, Neymar ? 
Neymar : C'est pas une question de concurrence des victimes, c'est juste qu'il a 
raison. Puisque, si quelqu'un est pas d'accord avec ce qu'ils font, il a le droit de 
penser ce qu'il veut. Mais d'un côté j'suis pas d'accordé ils font ce qu'ils veulent, et 
nous on fait ce qu'on veut. Si nous on est pas d'accord et qu'on aime pas ce qu'ils 
font, et qu'on le dit. Je vois pas pourquoié 
SJ : Est-ce que vous pensez vraiment qu'on a quelque chose à dire sur la sexualité 
des autres ? 
Neymar : Non, mais aujourd'hui t'façon tout le monde donne son avis sur tout. Donc 
si on a plus le droit de parler de l'homosexualité, on a plus le droit de parler de 
beaucoup de choses après. 
SJ : Se taire, et respecter c'est deux choses différentes. 
Neymar : On devrait respecter aussi les musulmans alors. Parce que là comment 
on parle de nous aujourd'hui, c'est grave. » 

Neymar expliquera peu apr¯s quôil pr®f¯rerait que son fils vote pour le front national que de le 

voir devenir homosexuel, sans que lôon sache sôil cherche ¨ provoquer, ou sôil le pense vraiment. Lôatelier 

se termine sur cette interaction. Son hostilit® ¨ lô®gard de lôhomosexualit® ne le conduit pas cependant 

¨ douter de lôagression subie par Th®o.  

Capacité critique limitée aux émissions de t®l®r®alit® et dôenqu°tes polici¯res 

La pression du groupe fait obstacle, comme lôa remarqu® Marion Minari, psychologue, ¨ 

lôexpression des affects. Cela vaut dans les quatre ateliers. Dans lô®tablissement 13 o½ filles et gar­ons 

sont en face ¨ face, deux groupes de leaders sôopposent un groupe de gar­on, un groupe de fille. Dans 

lô®tablissement 10 o½ les filles sont en minorit®, deux gar­ons monopolisent la parole. Les filles qui 

visionnent des s®ries diff®rentes de la culture du groupe (s®ries cor®ennes et s®ries ivoiriennes) 

nôoseront pas m°me donner le nom de ces s®ries. Par ®crit, lôune dôelle prendra de la distance avec la 

norme du groupe, en manifestant de la compr®hension pour les filles fouett®es par Mojito.  

Deux types de programme ont suscit® des r®actions critiques. Les ®missions de t®l®r®alit® et 

les ®missions dôenqu°tes polici¯res. Pour la t®l®r®alit®, dans les ®tablissements 13 et 14, un certain 

nombre de critiques ont ®t® formul®es malgr® une forte ç addiction è ¨ ces programmes comme certains 

la d®signent eux-m°mes. Leurs critiques sur le caract¯re non ®ducatif des ®missions de t®l®r®alit® 

visent g®n®ralement le langage employ®, la violence des ®changes verbaux mais aussi la sexualisation 

des comportements. Lô®tablissement 10 a ®t® le moins critique, mais côest aussi le groupe qui regardait 
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le moins ce type dô®mission. Les joueurs intenses de jeux vid®o nôont fait aucun commentaire des 

images extraites des jeux, se contentant dôun ç non choquant è. Alors quôils participaient r®guli¯rement 

 ̈des activit®s dô®ducation aux m®dias, lôanalyse de ces contenus tr¯s familiers leur ®tait difficile. Les 

®missions dôenqu°te polici¯re ont suscit® la critique, mais, paradoxalement, elle a souvent ®t® 

relativis®e par le fait que lôimage n®gative des banlieues serait finalement moins n®gative que la r®alit® 

elle-m°me. Dans les ®tablissements 10 et 13 une forte int®riorisation de lôidentification de la banlieue 

avec la d®linquance a ®merg®, renforc®e probablement par lôattachement ¨ des textes de rap ®crits par 

des jeunes du quartier qui d®veloppent cette identification (Trois zones) et que tous semblent conna´tre. 

Côest dans lô®tablissement 14 que les critiques ont pu °tre plus vives, pour des raisons qui ®taient peut-

°tre dues ¨ lô©ge, il sôagissait de jeunes inscrits en premi¯re technologique, en fin dôann®e, ayant 17 

ans en g®n®ral, alors que les ateliers 10 et 13 r®unissaient des ®l¯ves de seconde. Mais ce discours 

sôaccompagnait dôune forte m®fiance vis-̈-vis des m®dias, associ®s pour certains dôentre eux ¨ des 

pratiques de secret. Pedro a mis en cause les ç clich®s sur les jeunes è pr®sents dans ces ®missions, 

Neymar et lui ont soulign® le caract¯re r®p®titif de ces ®missions qui d®noncent toujours des vols dans 

les quartiers et finissent ç par tourner en rond è.  

Hans, partant dôune analyse critique de ces ®missions, lôa ®largie de fa­on g®n®rale en doute 

syst®matique contre les journalistes : ç en fait les journalistes nous font croire une vision du monde ï 

celle qu'ils veulent hein ï mais il se passe un truc g®nial dans le Pas-de-Calais, ils vont nous parler de 

la Syrie. è Hans a collectionn® plusieurs exemples qui le font douter des m®dias. Sur lôaffaire Th®o, il 

pr®f®rait ne pas se prononcer. Il doutait aussi de lôimplication de la Russie dans les ®lections 

am®ricaines :  

Hans : [é] A ce qu'il paraît son gendre a eu des relations avec la Russie, donc les 
élections sont truquées, mais ça c'est les médias qui le disent mais ça on sait pas. 

Le fait que les m®dias sôappuient sur des investigations des services secrets am®ricains ®tait 

pour lui une raison suppl®mentaire de douter. Dans son cas, la critique des m®dias semble plus 

structurelle et syst®matique quôappuy®e sur une analyse de contenu et reposant sur une vision 

monolithique des ç m®dias è.  

 

Solutions pour mieux accompagner les jeunes sur internet   

 

Les propositions sont apparues globalement plus centr®es sur le contr¹le que sur la pr®vention, 

plus d®taill®es quant au contr¹le des activit®s m®diatiques des jeunes, et avec une vision plus stricte 

que dans le  groupe 1. Les positions des jeunes ne sont pas homog¯nes ̈ lôint®rieur dôun m°me atelier, 

il a pu y avoir des d®saccords ¨ lôint®rieur m°me des ®quipes entre partisans dôun contr¹le strict, et 

partisans dôun acc¯s plus pr®coce aux m®dias. Les propositions ont mis lôaccent sur le contenu des 

conseils ¨ donner aux jeunes et ont eu du mal ¨ imaginer des m®diations humaines et institutionnelles 

pour les transmettre, en dehors des parents ou des grands fr¯res. La m®diation de lô®cole a ®t® abord®e 

parfois n®gativement, ainsi des jeunes ont-ils manifest® leur doute des capacit®s des enseignants ¨ les 
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aider sachant quôun de leur ancien professeur faisait lui-m°me des ç vid®os tr¯s tr¯s ®tranges è sur son 

compte YouTube. Certains ont aussi remis en question la m®diation parentale, argumentant quôil est 

parfois difficile de parler aux parents, ils proposaient alors lôalternative des fr¯res, des sîurs, des 

cousins, des cousinesé 

Lôid®e dôun parrainage par des jeunes qui avait ®t® propos®e dans le groupe 1 leur a ®t® 

soumise. Dans lô®tablissement 10, un des gar­ons qui sô®tait peu exprim® a consid®r® que cela pouvait 

°tre ç pervers è, faisant ressurgir lôinterdit des relations filles ï gar­ons, toujours susceptible de conduire 

¨ des comportements sexuels transgressifs. Dôautres ont compl®t® dans le m°me atelier, en disant 

quôen seconde ils ne se sentaient pas assez m¾rs pour le faire. Dans un autre ®tablissement (13), ils se 

sont demand®s en revanche pourquoi ce nô®tait pas d®j¨ en place. 

 

Contr¹les et interdictions 

- Contr¹le strict des contenus et des publications, par les parents 

- Ne pas sôabonner ¨ trop de pages sur Facebook 

- Choisir ses amis et limiter le nombre de contacts possibles sur Facebook, pour 

certains ce serait ¨ 2000 au lieu de 5000, pour dôautres ce serait 30.  

- Supprimer le t®l®phone et le journal t®l®vis® jusquô¨ ç maturit® è 

- Eviter Facebook, interdire Facebook avant 13-14 ans 

- Sanctionner les enfants qui harc¯lent par une privation ç dôaudiovisuel è.  

 

Filtrage des contenus 

- Par des logiciels et des humains 

- LôEtat devrait quadriller internet 

Les parents  

- Surveillance pr®cise. 

- Confiance (m°me si on interdit lôacc¯s aux RSN assez tard) pour que les 

enfants puissent parler en cas de probl¯me. 

Lô®cole  

- Pr®vention, explication 

- R®pression des propos violents ou vulgaires ¨ lô®cole 

- Intervention dôune Assistante sociale, dôun-e psychologue (un gar­on le 

propose, certaines filles disent quôelles nô®couteraient rien). 

 

Groupe 3 : une pr®pond®rance de lôadh®sion aux images 
violentes et sexuelles 

Une majorit® des jeunes du groupe 3 rencontr®s d®veloppe des attitudes de r®ception des 

images violentes et sexuelles de lôordre de lôadh®sion. Côest encore plus marqu® pour les jeunes 

d®linquants (G3A), pour qui les images violentes et sexuelles viennent renforcer des identit®s 
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d®linquantes auxquelles elles donnent une sorte de prestance imaginaire, voire peuvent participer de 

la construction dôune parade protectrice, en m°me temps quôenfermante. 

Lôenchev°trement des violences agies, des violences subies, des violences qui se r®alisent 

dans lôenvironnement proche, fait du rapport aux images violentes un support de banalisation qui vient 

donner aux violences v®cues un statut et construire des identit®s qui peuvent leur sembler protectrices 

vis-̈-vis des risques que les violences peuvent repr®senter pour leur subjectivit®.  

Les jeunes suivis par lôASE sont souvent pris dans des formes dôadh®sion par difficult® ¨ penser 

ou verbaliser la diff®rence avec la r®alit®, pour des raisons aussi de fragilit® psychique plus grande, la 

d®faillance parentale en tant quôinstance protectrice est sans doute une explication. Lôaccompagnement 

des adolescents du groupe 3 par des ®ducateurs a clairement aid® certains ¨ d®velopper des conduites 

dôautonomie qui valent aussi sur les interfaces num®riques. 

Les ateliers qui ont pu °tre r®alis®s dans la seconde phase dans les ®tablissements du groupe 

3 ont permis de mettre en ®vidence les diff®rentes logiques de r®ception qui conduisent ¨ des modalit®s 

de relation aux images violentes ou haineuses qui sont plus souvent de lôordre de lôadh®sion. Nous 

allons les d®tailler ici, mettant de c¹t® les capacit®s de distanciation dont certains ont fait preuve (voir 

supra).  

Ce qui caract®rise le groupe 3 A (jeunes suivis par la PJJ) côest une attirance assez partag®e 

pour lôimaginaire de la violence. Ils ont tendance ¨ jouer ¨ des jeux vid®o de guerre, ou de maffia 

depuis leur enfance. Cette pratique m®diatique nôest pas discriminante par rapport aux autres jeunes, 

en particulier aux gar­ons, mais elle a nourri, comme certains ont pu le dire, un horizon de violence, 

avec les valeurs qui lôaccompagnent, lôargent, les belles voitures, les femmes ¨ disposition. La plupart 

expliquent que cela ne conduit pas ¨ confondre la r®alit® et le jeu. Pourtant certains redoutent cette 

confusion possible. Ils ont souvent une forte porosit® aux images, en particulier de violence ou de 

sexualit®, celles qui sont les plus excitantes, ce qui va avec leur recherche dôadr®naline dans la vie 

courante, et pas seulement dans les images. Cette porosit® vient dôune fa­on non m®taphorique de 

percevoir la relation avec les m®dias et les images, que lôon entend dans la formule forte de D®d®, pour 

la t®l®r®alit® qui valorise des univers de luxe et de plaisir :  

Dédé : « ouais la t®l®r®alit® côest notre vie fr¯re, côest le sang qui coule dans notre 
veine, tu vois, l¨, côest marqu® è. En parlant, il simule avec son doigt une aiguille qui 
rentrerait dans sa peau. (Etablissement 4, n°2) 

Pour les plus fragiles cette porosit® et le sentiment dôenvahissement qui lôaccompagne ne se 

limite pas aux images, elle peut sô®tendre aux livres. Côest ce que confiait Geai Moqueur ¨ propos de 

livres dô®sot®risme :   

Geai Moqueur « Quand on tombe dans un livre, il faut faire attention, on est plongé 
dans le livre, on est collé dedans. Les livres sont dangereux je pense. » 
(Etablissement 4, n°3) 

Face aux images de jeu vid®o, ils sont pris dans la logique du jeu, et peuvent difficilement la 

critiquer, m°me ¨ distance du jeu. Deux s®quences de GTA 5 ®taient propos®es, une montrant 
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lô®crasement dôune pi®tonne qui se retrouvait les pieds en lôair, lôautre une mission de la milice qui sôen 

prend ¨ des migrants mexicains en leur tirant dans le dos. Les deux diapositives ®taient accompagn®es 

dôun r®sum® de la mission dans leur titre. 

Castro : « Dans un jeu, on peut tout faire »  (établissement 4,1) 
Pistache : « Y a des jeux de tout, y a des jeux tu peux danser, y a des jeux tu peux 
®craseré­a d®pend les go¾ts des gens.  
SJ : Y a des gens qui aiment écraser ?  
Pistache : Y a des gens ils aiment ®craser, y en a ils aiment tueréy en a qui aiment 
voler. Donc dans le jeu côest comme ­a » (établissement 4, 2) 
Jean Christophe : Côest la milice, tu dois les aider !  
Tous les gar­ons participants ¨ lôatelier ont fait cette mission.  
Les migrants sont des latinos.  
SJ : alors, on a le droit de leur tirer dans le dos ? 
Mowgli : Quand tôes ¨ fond dans le jeu, tu tôen fous de tuer des gens. (Établissement 
12) 

La violence est souvent corr®l®e ¨ un sentiment de plaisir. Côest avant tout une donn®e des 

repr®sentations m®diatiques les plus fr®quentes, côest une constante de lôindustrie du divertissement. 

Dans le jeu vid®o, les s®quences prises dans GTA en sont illustratives. La pi®tonne est litt®ralement 

envoy®e en lôair sous le choc de la voiture.  

Tom en t®moigne assez directement ¨ propos de visionnage de s®ries, comme the Walking 

Dead : ç côest assez marrant avec les zombies, ils cartonnent tout, apr¯s ­a reste une s®rie è. Marion 

Minari y voyait une tendance ¨ la banalisation et une grande difficult® ¨ prendre du recul sur le choc 

que ces images pourraient leur occasionner : 

« Au contraire, ils engagent des processus de banalisation (« c'est marrant »), 
laissant affleurer la question pulsionnelle  qui est intriquée dans la mort et la violence 
(« les zombies cartonnent tout »). 

Une banalisation qui joue aussi pour des vid®os sexuelles qui viennent surprendre un de leur 

copain, malgr® lui, sur son fil dôactualit®. Une autre r®action de Tom montre comment le couplage 

violence/plaisir se joue aussi sur les r®seaux sociaux, ou dans la vie, ¨ propos des processus de 

harc¯lement, il commence par dire ç Côest pour rigoler, je trouve pas côest du harc¯lement è puis finit 

par reconna´tre, ç côest rigolo, mais ­a fait de la peine è. 

Cette ambivalence, le Geai moqueur lôa exprim® avec pr®cision :   

Il évoque la « vid®o dôune fille qui a fait le tour de Facebook une fille assise à côté 
dôun arbre qui se fait tabasser par 5 autres filles. »  
« Des fois on peut exprimer un sourire m°me si ce nôest pas dr¹le, y a un c¹t®é 
malgr® soié on exprime des ®motions qui ne sont pas vraiment exprim®es. »  

Incitation et excitation par les images  

Certains sont en recherche dôexcitation par les images et par les transgressions diverses. Les 

images leur transmettent avant tout des sensations, des d®sirs :  

Barthelemy compare Call of Duty et GTA : « yôa un c¹t® plus r®aliste è, « ça donne 
envie de gagner le jeu, faire la guerre ¨ la maison côest surtout ­a è. (établissement 
6, atelier) 
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Lôimage de la pi®tonne ®cras®e g®n¯re chez Pistache une mont®e de pens®es violentes :  

« Tu te tapes des cabres, et tu lui mets la roue dans la tête. Côest le but, tu casses 
même la vitre, tu fais des doigts après » (établissement 4, atelier).  

Les images donnent des id®es, et notamment des id®es de transgression. Les ®missions 

dôenqu°te polici¯re sont souvent per­ues par des jeunes qui ont ®t® eux m°me plong®s dans les actes 

de d®linquance comme des r®servoirs dôid®es de transgression ¨ commettre et de fa­ons dô®chapper ¨ 

la police. Ces ®missions les int®ressent ¨ cause de ce quôelles ®voquent, elles ®tayent lôimaginaire de 

la violence : ç Les trafics de drogue et stup®fiants, les go fast, Les braquagesé Y a plein de trucs, Des 

gars ils vont ¨ 350 km/hé è. (£tablissement 12) 

Difficulté à verbaliser les émotions 

Mais lôexcitation nôest pas r®serv®e aux images ludiques, D®d® nous raconte en boucle un 

meurtre quôil aurait vu sur BFM TV :  

Dédé : En Palestine, des pélos [des mecs] dans la foule, dans un magasin, ils pètent 
des câbles, ils sautent sur une famille, bambam, ils plantent le gamin, il plantent la 
daronne. Côest des fous ! Avec la daronne, ils sont cinq parce que les vigiles qui sont 
allumés, contrôle de police, appelés devant les keufs et tout, caméra de surveillance 
tu vois quoi, trois coups de couteau à la gorge du mec, dans un supermarché devant 
tout le monde.  
Tu vois une flaque de sang par terre, un p®lo flout®, tu vois un p®lo, tu sais pas dôo½ 
il sort, tu vois plein de gens autour, il sort de la foule, il arrive normal, il court, il court, 
poum, grand chassé dans la tête, tu vois le corps, il bouge, plein de sang, grosse 
trace de sang,  tout dôun coup tu vois quoi, un p®lo il arrive avec un tableau en fer, 
pam, pam, devant tout le monde, des daronnes avec leur gamin, le corps il bougeait 
de partout,  
AG : Où as-tu vu ça ?  
Dédé : Sur BFM ils montraient des images en Palestine, sang, visage flouté, le pire 
cô®tait dans le supermarch®, tu voyais des gamins, le corps il bougeait, du sang 
partoutégros coup de tabouret » (établissement 4, 2) 

Comme lôanalyse Ang®lique Gozlan, ç M°me la construction des phrase est touch®e par le choc 

de lôimage. D®d®, ici, se d®verse. Il a du mal ¨ sôarr°ter, reste fix® sur lôimage du sang, comme les 

enfants ¨ lôimage (identification). è Lôexcitation suscit®e par le souvenir des images emp°che une 

pens®e sur ces images, sur les faits quôelles repr®sentent. Lôexpression se limite ¨ celle dôun choc 

®motionnel.  

Focalisation sur un détail qui ®vince lôinterpr®tation dôun sens  

Face aux images, certains ont de la difficult® ¨ en rechercher le sens, le message principal, ¨ 

lôinterpr®ter. Alors que les autres groupes ont ®t® souvent sensibles ¨ la dimension stigmatisante des 

®missions dôenqu°te polici¯res pour les jeunes des quartiers sensibles, cela nôa pratiquement jamais 

®t® le cas dans le groupe 3A. Pierre y voit au contraire une incitation, ç ­a donne des id®es è, quôil 

d®duit dôun d®tail, les liasses de billet qui sont saisis.  

Pierre : « on dirait ils font exprès des scènes comme ça pour que les gens fassent 
pareil, côest s¾r que yôa des gens qui vont vouloir faire pareil (comme les gros billets 
sur la table) » (établissement 6, atelier) 



128 

Le sens est saisi, ou ®vit®, en se focalisant sur un d®tail. Geai Moqueur sôest ainsi plong® dans 

le d®cor de GTA, sans percevoir le sens de la mission (chasse aux migrants) dont elle ®tait issue.  

GM : Côest le Mont Chiliad ! Le jeu est tr¯s bien fait. Si on a un PC de plus de 1000 
ú on a des cartes graphiques avec une r®solution de 1080 pixels. On dirait que côest 
la réalité. En se tournant vers N. :   
Côest joli comme image, on voit les feuilles sur les branches, on peut m°me voir des 
poils sur les buissons. » 

La structure psychique de Geai Moqueur, tr¯s cliv®e, produit sans doute un effet de loupe dans 

le ph®nom¯ne de porosit® ¨ lôimage, et dans lôintensit® du plaisir scopique qui vient faire barrage ¨ la 

formulation dôun sens. Geai Moqueur qui est un joueur intense de GTA et Call of (ç Call of, côest moi è) 

a mis plusieurs minutes avant de comprendre que nous attendions quôil r®fl®chisse au sens de la 

mission propos®e. Il a commenc® par lôapprouver, en disant, ç sôil sôagit dôaider, côest bien è, et ce nôest 

quôapr¯s des questions insistantes quôil a fini par comprendre quôelle posait probl¯me par rapport ¨ ses 

propres valeurs morales.  

Empathie pour les puissants, dyspathie pour les faibles  

Lôadh®sion ¨ un imaginaire de violence est aussi synonyme dôune adh®sion ¨ la logique des 

rapports de force. Lôinterpr®tation sous-jacente consiste souvent ¨ donner raison aux plus forts, et tort 

aux faibles. Lôempathie pour les hommes forts, ceux qui ont le pouvoir, est ce qui fait que Pierre aime 

bien Narcos, film et s®rie consacr®s au trafiquants de drogue en Colombie. Albert (®tablissement 3, 

atelier) qui nôa pas beaucoup de rep¯res autour de lui43 et sôimplique rarement dans un programme de 

fiction, mais il a une grande passion pour Mesrine, un homme qui sait o½ il va, il a vu les trois films qui 

lui sont consacr®s.  

« Albert : moi jôaime le film de Mesrine, je connais par cîur ce film. Je sais pas, 
côest lui côest sa personne, comment il est, il est pas comme tout le monde. Côest 
pas que côest un h®ros. Vous vous avez vu lequel ? [é] yôen a trois : lôennemi public 
num®ro 1, un ou yô¨ sa t°te avec le sang, et un autre o½ il a une barbe, yôen a trois 
en tout. Les trois, côest pas les m°mes, côest trois ®poques diff®rentes de sa vie.  [é] 
Lôennemi public num®ro 3, côest le meilleur. Tout est int®ressant chez lui, il sait ce 
quôil fait et il ne se laisse pas faire, il sait pourquoi il y va. » 

Tony a ®t® un pseudo choisi par plusieurs jeunes lors de ces ateliers, en r®f®rence ¨ Scarface, 

le film de Scorcese. Lôempathie pour les hommes puissants, souvent gangsters, va de pair avec une 

ç dyspathie è pour les faibles. Par ce n®ologisme, nous voudrions d®signer une attitude faite de 

suspicion, dôindiff®rence et de m®pris, ¨ des degr®s divers. Lôadh®sion ¨ la loi du plus fort, au sens 

litt®ral du terme, fait que la victime a toujours tort. Côest sur elle que se reporte la faute. Nous avons vu 

que cette attitude ®tait tr¯s partag®e dans les cas de harc¯lement, dans le groupe 2. Elle est g®n®ralis®e 

dans le groupe 3 A. Les gar­ons qui se font emb°ter, voire harceler sur Facebook sont faibles, les jeunes 

qui sont affect®s par des images violentes sur leur compte Facebook sont faibles.  Certains vont 

minimiser le fait de se moquer dôune fille handicap®e qui se fait violenter sur Facebook, m°me si, devant 

                                                      

43 Son père est en prison, son grand frère en sort.  
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des adultes dont des ®ducateurs, ils vont avoir tendance ¨ le nier (®tablissement 4,1). Ne pas °tre faible 

peut conduire Albert ¨ renoncer ¨ toute publication de photo, attitude qui lui semble donner trop de prise 

aux autres. La r®action de plusieurs jeunes vis-̈-vis de lôaffaire Th®o nous a surpris. Dans plusieurs 

®tablissements diff®rents (®tablissement 6, 3 et 12). Th®o nôa pas attir® lôempathie de Pierre ni de Tom, 

qui vont jusquô¨ croire quôil a ®t® pay® par les policiers pour faire croire au viol. 

Pierre ç moi jôai vu que ce nô®tait pas vrai, ils disaient que tout ®tait faux, moi je suis 
s¾r quôil a tout inventé » 
Tom ç en gros il a eu tous ces probl¯mes ¨ ce qui parait il a touch® plus dôargent 
que pr®vu, apr¯s je sais pas si côest vrai » (établissement 6) 

 Cette version ®tait assez difficile ¨ comprendre et côest Albert qui a su nous expliquer les 

r®ticences que lôaffaire pouvait susciter en lui.   

Albert :je sais pas comment il en est arrivé là lui, même soi-disant il sôest pris des 
coups, apr¯s côest pas de sa faute, mais il ne se laisse pas faire, mais eux ils sont 
chelou aussié oui d®j¨ lui pourquoi il a pas réagi, à la télé, tu dois °tre content, côest 
bizarre. Je sais pas apr¯s côest chaud, il se fait violer et yôa rien, côest pas vrai. Dans 
ma tête, il me viole, ce nôest pas ­a la vie, en plus un policieré sôil peut faire d®j¨, 
et alors les policiers, côest pas des monstres. Côest comme si vous vous faites violer, 
vous allez mettre des coups, je sais pas normalement tu peux faire un truc, au moins 
il aurait cogné un ou deux, je sais pas. Je sais que cóest vrai quôils lôont fait, mais lui 
pourquoi il leur nôa pas fait un truc, m°me il est ¨ c¹t® de sa cit®, côest ¨ Aulnay, 
côest tout petit, il a quô¨ crier, je connais en plus moi. Je ne sais pas, il est couillon 
lui aussi. Non côest vrai, côest pas bien, mais il est couillon quand même. 
(Établissement 3) 

Albert est pris dans lôambivalence, il ne sait plus ce qui est vrai ou faux. Certains m®dias ont 

dôailleurs diffus® plusieurs informations contradictoires qui venaient ternir la r®putation de la victime et 

semaient le doute, indirectement, sur sa culpabilit®44. Aliz®e dans lô®tablissement 8 (G3B) a ®t® mise au 

courant par des ®ducateurs, ce qui a renforc® chez elle la m®fiance vis-̈-vis des m®dias, et le sentiment 

que des choses sont ç cach®es è. Des r®seaux dôextr°me droite ont ni® la version officielle et cela sôest 

r®pandu sur les RSN.  Mais côest Albert qui nous a expliqu® au mieux ce qui lui ®tait insupportable dans 

lôaffaire : le fait que le jeune soit rest® passif, se soit ç laiss® faire è. La dimension sexuelle de lôagression 

et de la blessure renforce le rejet de la victime.  

Une conception manichéenne du genre  

Un gar­on qui se fait violer vient aussi ®branler la repr®sentation tr¯s manich®enne du genre, 

qui est souvent partag®e par les jeunes suivis par la PJJ. Le cas dôAlbert ®tait paradoxal, puisque parlant 

¨ trois femmes dans la situation de lôentretien, il leur d®crivait une partition des genres tr¯s pr®cise, tout 

aussi ferme quô®loign®e de la r®alit® : les gar­ons avaient selon lui de nombreux droits (et devoirs), les 

filles, ç plus pr®cieuses è, ne pouvaient sortir de chez elles en attendant le mariage, ni avoir de compte 

Facebook. Pour Tom et Pierre, cela ne faisait pas de doute non plus, les gar­ons sont ç plus 

                                                      

44 Il sôagit dôinformations non li®es ¨ lôaltercation entre Th®o et des policiers, mais selon laquelle la famille de Th®o aurait 

détourné des subventions. A titre dôexemple parmi dôautres, un article sur LCI : http://www.lci.fr/faits-divers/affaire-theo-sa-

famille-soupconne-de-detournements-de-fonds-publiques-2027258.html, sans compter son exploitation sur des sites dôextr°me 

droite. 

http://www.lci.fr/faits-divers/affaire-theo-sa-famille-soupconne-de-detournements-de-fonds-publiques-2027258.html
http://www.lci.fr/faits-divers/affaire-theo-sa-famille-soupconne-de-detournements-de-fonds-publiques-2027258.html
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intelligents è, les filles ç faibles è.  Rien dô®tonnant ¨ ce quôelles puissent se faire ç d®foncer è sur les 

RSN (®tablissement 4).  Le plus choquant ®tant pour eux quand des filles agressent dôautres filles.  

Certains trouvent alors assez banal que les filles qui se sont fait ç afficher è sur Facebook se suicident.  

Naps ç moi jôavais vu une fois yôavais une fille qui avais mis une photo dôelle sur 
Facebook dans un groupe et yôavait vôla des insultes, la meuf elle sôest suicid®e le 
soir même. 
SJ : le soir même ? vous la connaissiez ? » 
Naps : Non, sur Facebook cô®tait mis comme un petit journal. 
Sofiane : Nous, on ne peut rien faire.  
Naps : M°me si elle habite au coin de la rue et je lôai pas  connue. On ne la connait 
pas, la fille elle peut habiter nôimporte o½.  
Henry : à force on en voit plein des trucs comme ça, des gens qui essayent de se 
suicider à cause du harcèlement. 
SJ : ça vous semble très, très courant ? 
Henry : Bah, ouais. » 
 

Le recours aux représentations simplistes, souvent paranoïdes  

Le manich®isme  des r¹les sociaux de genre est ¨ comprendre aussi comme une tentative de 

se rattacher ¨ des certitudes, dans un monde  trop complexe.  Côest ce qui conduit un certain nombre 

dans le groupe 3, mais aussi dans le groupe 2, ̈  voir le monde comme une vaste manipulation. Albert 

dont la scolarit® sôest arr°t®e tr¯s t¹t, a pu nous faire part de sa croyance aux Illuminati, ces ç 12 

personnes qui  gouvernent le monde è et par rapport auxquels les ®lections d®mocratiques seraient un 

faux-semblant. Sofiane et Naps sont persuad®s que le terrorisme a ®t® d®clench® par les caricatures 

de Charlie Hebdo, quôelles en sont responsables.  

Sofiane : « bah après de mon point de vue à moi je pense que bah on fait que parler 
de ­a, de terrorisme, côest la routine des journaux, on entend que ­a. Ok ouais, 
certes, côest grave ­a choquait le monde, ­a a choqué un pays mais on a un 
Président à mon avis il doit savoir quoi faire et du coup voilà. Le peuple ne peut rien 
y faire côest, on est édes pions enfin on est des simples personnes, on va pasé 
même si on va aller se battre, yôaura quand m°me des morts et ­a referait une guerre 
et voilà. Mais, pour moi, aujourdôhui yôaurait pas eu tout ceci, si janvier dernier 
yôaurait pas eu cette caricature qui a tourn® sur le proph¯te. Je pense quô¨ mon avis 
côest de l¨ que ­a part [é] 
Naps ç Parce que ¨ lôheure dôaujourdôhui, yôa un attentat, yôa des nouvelles 
caricatures derrière, ça pète tous les jours pratiquement, fin pas tous les jours 
maisé 
Sofiane : moi jôai lôimpression que côest le d®clic de tout ce qui se passe dans le 
monde jusquô¨ maintenant è. (Etablissement 5) 

Sofiane a pourtant suivi un stage de pr®vention de la radicalisation, et il a int®rioris® que Daech 

®taient des ç faux musulmans è. Mais il a en t°te plusieurs caricatures de Charlie Hebdo, dont une avec 

ç le proph¯te sur la croix de J®sus è qui le convainquent que côest la cause du terrorisme djihadiste. Il 

est dôailleurs persuad® quôil y a ç des milliers de djihadistes en France è et que ç ­a va p®ter pendant 

longtemps encore è. La complexit® du terrorisme produit en lui un sentiment de d®passement, quand 

on lui rappelle que les attentats djihadistes notamment ceux de Toulouse en 2012 (Mohammed Merah) 

nô®taient pas dirig®es contre les caricatures. Charlie lui semble une cause ¨ la fois plus simple et plus 

compr®hensible, tant ces caricatures le choquent. Lorsque nous lui demandons en entretien si on a le 
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droit de tuer quelquôun pour une caricature qui d®plait, ce nôest pas lui ni Naps qui ont r®pondu, mais le 

troisi¯me gar­on pr®sent, Henry, qui ne partageait pas leur point de vue et a r®pondu ç bah, non ! è.  

Dôautres ont plus banalement exprim® le sentiment  que la v®rit® est cach®e.  Pour des jeunes 

qui valorisent la ma´trise et la puissance, ces th®ories permettent de garder la face, de se donner 

lôimpression que lôon ne se fait pas gruger. Lôobsession de la v®rit®, de ce qui est cach®, des 

manipulations est particuli¯rement vive dans les  usages m®diatiques, et ceux des  RSN. Il faut  v®rifier 

que lôon nôest pas face ¨ de faux comptes. Une obsession qui peut relever dôune forme de prudence, 

surtout quand on pratique soi-m°me les faux comptesé.  

 

Solutions propos®es 

 La palette des solutions propos®es pour am®liorer lôaccompagnement des plus jeunes du 

groupe 3 a ®t® moins diversifi®e que dans les deux autres groupes. De fa­on g®n®rale, pour des jeunes 

d®munis, peu encadr®s eux-m°mes par leur parents, il ®tait plus compliqu® de se projeter en adulte 

responsable dôenfants jeunes. Pendant les ateliers certains avaient renvoy® la responsabilit® des 

difficult®s des jeunes sur leurs parents. Sôils jouent ¨ des jeux qui sont interdits aux moins de 18, et 

plusieurs ateliers ont mentionn® la norme PEGI (18) pour GTA et Call of Duty, côest la faute de leurs 

parents. Dôautres ont consid®r® que cô®tait la faute des enfants eux-m°mes.  

Face ¨ lôimage de la mission dôarrestation des sans-papiers, dans GTA, la plupart ont r®pondu 

que ce nô®tait pas grave car les enfants ne comprennent pas. Aucune mansu®tude de cet ordre pour 

les images sexuelles, mis ¨ part la t®l®r®alit® qui les choque rarement. Albert (®tablissement 4) critique 

les normes PEGI pour leur incoh®rence avec celles de la t®l®vision, il trouve les premi¯res trop strictes 

sur la violence, tandis que les secondes lui semblent insuffisantes sur la sexualit®. Lô®tablissement 12 

est sans doute celui qui a pu le plus se projeter dans cette r®flexion et a propos® des interdits stricts, 

des punitions en cas de transgression des interdits parentaux, un contr¹le direct des comptes, des 

publications, le tri des amis sur Facebook. Lô®cole a rarement ®t® envisag®e comme un lieu de m®diation 

et de pr®vention, ce qui est coh®rent avec le parcours scolaire de ces jeunes souvent compliqu® et 

abr®g®. Le r¹le des grands fr¯res leur semblait souvent crucial.  

Dans lô®tablissement 8 (G3B) lôaccompagnement des parents est mis en avant, mais aussi celui 

dôun (e) psychologue pour les cas de harc¯lement. Le r¹le apaisant voire de rep¯re que peuvent jouer 

des petits dessins anim®s (comme Les mini justiciers) est ®voqu®.   

 

Conclusion 

Nous avons construit dans ce chapitre une typologie des strat®gies d®velopp®es par les 

adolescents face aux images VSH, en distinguant quatre attitudes : lôadh®sion aux images, 

lôindiff®rence, lô®vitement, lôautonomie. Lôadh®sion aux images VSH consiste à regarder sans pouvoir 
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sôen emp°cher, voire rechercher ces images en sôabonnant ¨ des groupes ou en allant sur des sites, 

prendre plaisir à ces visionnages sans pouvoir commenter leur contenu. La dimension de curiosité et 

de fascination de la violence lôemporte sur les ®motions contradictoires que procurent ces images. Il 

nôest pas certain quôon puisse vraiment la qualifier de strat®gie.  La plupart des adolescents donc nous 

avons qualifié ainsi leur attitude se décrivent comme emportés par une pulsion de voir. Dôautres 

argumentent, ils regardent pour sôendurcir, pour ne plus avoir peur de se battre, pour apprendre la réalité 

cachée par les autres médias. Cette attitude a ®t® observ®e dans tous les groupes, elle est 

particuli¯rement r®pandue dans le groupe 3 des jeunes d®linquants et des jeunes en difficult®. 

La seconde strat®gie est celle de lôindiff®rence. A force de voir des vid®os VSH, ils peuvent 

aussi d®clarer y °tre devenus compl®tement indiff®rents. Face ¨ un flux dôimages violentes ou sexuelles 

quôils ne peuvent pas vraiment stopper, la seule solution quôils ont trouv®e est de glisser rapidement le 

long du fil dôactualit®, sans les commenter. Cette indiff®rence nôest pas non plus ¨ proprement parler 

une strat®gie r®fl®chie, elle est nourrie par un sentiment dôimpuissance et par une peur diffuse 

dôintervenir et de subir des r®torsions au cas o½ ils sôopposeraient aux messages VSH, fut-ce en les 

signalant. Cette attitude manifeste aussi une forme de perte des rep¯res dans la mesure o½ elle peut 

°tre li®e au sentiment que tout est permis sur les plateformes num®riques et ¨ une forme dôins®curit® 

g®n®ralis®e. Côest n®anmoins une attitude moins fr®quente que les autres, dans les trois groupes.  

La troisi¯me attitude identifi®e est celle de lô®vitement. Elle est bien plus strat®gique et 

volontariste que les deux autres. Lôadh®sion aux images ou lôindiff®rence rel¯vent en effet de 

comportements plus ou moins subis. Nous avons souhait® diff®rencier deux formes dô®vitement, selon 

leur motivation : un ®vitement bas® sur lôexp®rience ou sur un discours dogmatique. Lô®vitement peut 

°tre s®lectif, certains adolescents ont expliqu® ®viter les images trop sanguinolentes, les images 

dôattentats parce quôils ne veulent pas °tre confront®s ¨ lôhorreur, cette attitude peut °tre associ®e ¨ une 

forme dôautonomie. £viter de voir peut aussi conduire ¨ des formes de contr¹le du regard complexes : 

certains adolescents ont expliqu® pouvoir regarder un film entour® dôimages sexuelles sur les sites de 

t®l®chargement, mais en contr¹lant leur regard, ils disaient r®ussir ¨ ne plus les voir parce que leurs 

yeux les ®vitent. Lô®vitement peut prendre des formes plus syst®matiques : ®viter toute image 

dôinformation parce que côest d®moralisant ; ®viter toute image sexuelle, parce que côest interdit. Il sôagit 

dôune strat®gie, qui sôest av®r®e pr®gnante dans le groupe 2, qui ®tait aussi pr®sente dans le groupe 3, 

mais totalement absente du groupe 1. Le d®go¾t ou la peur peuvent aussi contaminer toute proximit® 

avec les RSN et conduire certains adolescents ¨ se d®connecter de tout compte social, voire de tout 

lôinternet. Il sôagissait alors plus souvent de d®cisions prises par des adolescents du groupe 3 suite ¨ 

des m®saventures avec la justice.  

La quatri¯me attitude est celle de lôautonomie. Côest celle qui manifeste la plus grande r®flexivit® 

dans le rapport aux images. Nous lôavons d®finie comme la capacit® de penser, de choisir ses contenus, 

de voir ou de ne pas voir de contenus VSH, de discriminer selon leur nature (information ou jeu), et de 

pouvoir lô®valuer en tant que repr®sentation. Lôautonomie nôest jamais compl¯te, nous avons pu en 

d®tecter des ®l®ments dans le discours des adolescents. Elle manifeste une capacit® dô®mancipation, 
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elle peut avoir trois dimensions : technologique, interpr®tative et cognitive, mais côest principalement 

lôid®e de recul critique, de capacit® de r®flexivit® et de coh®rence qui a ®t® scrut®e. De fa­on contre-

intuitive, des adolescents en ont fait preuve dans chaque groupe, et elle nôest pas lôapanage du groupe 

le mieux dot® en capital culturel et scolaire (groupe 1).  

Nous avons cependant observ® une pr®dominance de certaines strat®gies selon les groupes. 

Dans le groupe 1 côest une strat®gie dôautonomie par intellectualisation qui pr®vaut. Les ®motions 

subjectives restent g®n®ralement tues, mais domin®es par une argumentation plus ou moins 

d®velopp®e et leur relativisation par lôanalyse du contexte des images. La mise en retrait de la 

subjectivit® les conduit n®anmoins ¨ ne pas sôengager dans des processus de r®gulation ou de 

signalement. Côest dans le groupe 2 et dans le groupe 3B que nous avons rencontr® des adolescents 

ayant signal® des vid®os contraires aux normes l®gales, manifestant une forme dôautonomie plus active 

et solidaire. Dans le groupe 2, côest une strat®gie dô®vitement int®griste qui pr®domine, côest-̈-dire un 

®vitement (d®clar®) de toute image ¨ r®f®rence sexuelle, au nom dôun principe religieux. Cela a ®t® tr¯s 

majoritairement le fait de jeunes se r®clamant de lôislam. Dans le groupe 3 côest lôadh®sion aux images 

VSH qui est lôattitude la plus r®pandue. Les images VSH sont recherch®es pour leur potentiel excitant, 

autant quôelles peuvent entra´ner les adolescents dans des ph®nom¯nes de sid®ration. Pour des raisons 

qui tiennent aussi aux carences affectives, ¨ la faiblesse de la m®diation parentale, les adolescents qui 

ont d®velopp® cette attitude face aux images VSH ont les plus grandes difficult®s ¨ les analyser et ¨ 

verbaliser les ®motions quôelles suscitent. Des formes dôadh®sion ont ®t® observ®es dans les trois 

groupes n®anmoins. Des combinaisons entre les 4 attitudes ont ®galement ®t® constat®es, selon les 

contenus concern®s. 

Nous avons ®t® amen®s ¨ observer une simultan®it® entre lôinterdit du sexuel dans lô®vitement 

int®griste et une propension ¨ lôadh®sion aux images violentes. Nous faisons lôhypoth¯se dôune 

corr®lation entre les deux. Nous avons observ® un paradoxe entre le discours int®griste vis-̈-vis des 

images sexuelles (pour les filles, et vis-̈-vis de lôhomosexualit®) se pr®valant dôun interdit religieux, et 

la pr®sence que les m°mes adolescents nôont pas ni®e dôun environnement hypersexualis®. Nous 

sommes de ce fait amen®s ¨ formuler une hypoth¯se nouvelle sur un choc culturel v®cu par les jeunes 

qui se revendiquent de la religion musulmane et qui sôappuient souvent sur des normes ®loign®es de la 

soci®t® globale. Ce choc existe pour tous les adolescents, au sens dôun ®cart¯lement entre les normes 

de parit® et de pacification des mîurs (interdiction des violences sexuelles, et des violences 

intrafamiliales) de la soci®t® globale et un univers num®rique d®r®gul®, qui facilite lôacc¯s ¨ des 

repr®sentations sexuelles qui mettent en sc¯ne des relations sexuelles empreintes bien souvent dôune 

forme de domination masculine violente et qui favorise sur les plateformes la mont®e en agressivit® des 

®changes. Pour les jeunes musulmans, qui revendiquent une posture stricte dôinterdit du sexuel avant 

le mariage, cet ®cart¯lement est encore plus grand et constitue un terreau pour lôadh®sion ¨ des formes 

de r®pression tr¯s violentes contre les filles et les comportements homosexuels45.  

                                                      

45 Voir en annexe, notre intervention au séminaire Radicalisations du CNRS, le 14 septembre 2016. 
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Les ateliers nous ont permis de confronter des adolescents des trois groupes aux premiers 

r®sultats de lôenqu°te et ¨ des images ¨ analyser. Nous leur avons ®galement demand® de travailler en 

®quipe pour d®finir des pistes dôactions ¨ mener pour am®liorer lôaccompagnement des plus jeunes. 

Ces s®ances de travail se sont r®v®l®es riches dôenseignement, nous permettant parfois de compl®ter 

nos appr®ciations sur les modalit®s de r®ception des images, et de dresser une liste des propositions 

®manant des adolescents.  

Dans les groupes 1 et 2, les adolescents ont pu d®velopper une analyse critique des ®missions 

de t®l®r®alit® ainsi que des ®missions dôenqu°te polici¯re qui donnent souvent (pour ceux qui les 

regardent) une vision fauss®e de la police, mais aussi des jeunes des quartiers sensibles. Les 

adolescents ®taient conscients de lôimpact de ces ®missions dans le renforcement des st®r®otypes 

n®gatifs sur ces quartiers mais aussi de lôanxi®t® quôelles entretenaient aupr¯s des publics qui sont les 

plus ®loign®s de ces r®alit®s. Par rapport aux ®missions de t®l®r®alit®, le dispositif de discussion 

collective rendait ceux qui les avaient fr®quent®es capables de recul sur leurs propres exp®riences et 

de critiques quant ¨ leur impact sur les plus jeunes. Dans le groupe 2, la critique pouvait prendre 

n®anmoins dans certains ateliers des formes tr¯s g®n®ralisantes visant les m®dias ou les journalistes 

dans leur ensemble, sans distinction.  

Les solutions propos®es dans le groupe 1 ont ®t® tr¯s nombreuses et diversifi®es. Elles ont 

vis® :  

-  le renforcement des contrôles sur les systèmes de classification des jeux et 

lôextension des classifications aux sites internet ; 

- le renforcement de la régulation des plateformes, avec des espoirs placés dans de 

nouvelles techniques de filtrage,  mais aussi des demandes de sanction quant aux 

propos les plus dégradants ;  

- le r¹le de lô®cole dans la pr®vention des conduites risqu®es et sur le fonctionnement 

des plateformes dès le primaire, mais aussi des analyses des contenus stéréotypés, 

et lôorganisation de consultations collectives ou individuelles régulières pour 

sôinformer ;  

- la participation des jeunes eux-mêmes à la prévention, par la désignation 

dôambassadeurs lycéens qui pourraient expliquer aux collégiens les bonnes 

pratiques en évitant les propos trop dramatisants ;  

- lôinformation et la sensibilisation des parents.  

 

Dans le groupe 2, les adolescents ont ®t® particuli¯rement prolixes sur la n®cessit® de renforcer 

les interdits, de retarder lô©ge des ®quipements et de lôouverture des comptes sur les RSN. Le r¹le des 

pouvoirs publics, de lô®cole, et surtout  des parents ont ®t® largement convoqu®s.  

La palette des solutions propos®es dans le groupe 3 a ®t® plus r®duite. Ces adolescents 

connaissant g®n®ralement de grandes difficult®s pour structurer leurs propres conduites, ont ®t® moins 
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¨ lôaise pour proposer des solutions pour les plus jeunes. Parmi les solutions nouvelles, des mineurs 

suivis par lôASE ont conseill® de proposer davantage de petits dessins anim®s pour aider les enfants et 

diffuser des messages de pr®vention.  
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Chapitre 6 M®diations parentales 

face aux images num®riques  

Lors de la premi¯re phase de lôenqu°te, nous avons pu rencontrer 30 parents de milieux sociaux 

diff®rents. Lors de la seconde phase de lôenqu°te nous avons pu organiser deux ateliers dans des 

milieux sociaux populaires (voir chapitre 2). Nous avons donc pu recueillir des ®l®ments essentiels sur 

les modalit®s des diff®rences sociales en mati¯re de m®diation parentale vis-̈-vis des m®dias 

num®riques. Notre souci ®tait ®galement de comprendre comment ®tait envisag®e, du c¹t® des parents, 

la question de la surveillance sur les r®seaux sociaux, en lien avec la diffusion et la publication dôimages 

violentes et sexuelles. Nous avions per­u dans les entretiens avec les adolescents que le rapport ¨ ces 

images ®tait tr¯s diff®rent selon les milieux sociaux, les contextes culturels et religieux. Nous avons pu 

recueillir des ®l®ments de r®ponse importants sur ces points. Nous pr®senterons ici les modalit®s de 

m®diations parentales et leurs diff®rences selon les milieux sociaux, abord®es sous lôangle de leurs 

exp®riences professionnelles. Nous chercherons ¨ comprendre comment, selon les environnements 

dans lesquels ils vivent, les inqui®tudes des parents diff¯rent. Enfin, quels que soient les milieux 

sociaux, les parents rencontrent des difficult®s dans la gestion de lôacc¯s de leurs adolescents aux TIC, 

mais celles-ci peuvent aussi diff®rer. Les solutions collectives quôils peuvent imaginer sont en revanche 

assez proches.  

1. Des m®diations parentales diff®rentes selon les contextes 

sociaux et professionnels 

Les modalit®s de m®diations parentales vis-̈-vis des m®dias diff¯rent sensiblement selon les 

milieux socio-professionnels. Cela sôexplique assez bien par la diff®rence de formation initiale des 

parents, mais aussi de celle quôils acqui¯rent dans leurs activit®s professionnelles. Lorsquôils sont 

cadres ou exercent des professions intellectuelles sup®rieures,  ils sont en effet amen®s ¨ utiliser 

r®guli¯rement, et depuis plusieurs ann®es, ordinateur, smartphone et internet. Certes, en 2016 

lôensemble des actifs utilise internet, le pourcentage des ouvriers ou des employ®s internautes sôest 

rapproch® de celui des cadres (100% des cadres, 93% des ouvriers, 97% des employ®s, Credoc 2016). 

Mais ils ne lôutilisent pas avec la m°me r®gularit® : 97% des cadres se connectent tous les jours, contre 

75% des ouvriers et 85% des employ®s (Credoc 2016). Les cat®gories sociales restent in®gales dans 

leurs usages professionnels. Les ouvriers ®taient, en 2013, 6 fois moins nombreux que les cadres ¨ 

utiliser un ordinateur tous les jours sur leur lieu de travail (14% vs 81% des cadres, Credoc 2013). Une 

autre enqu°te montre un rattrapage en 2014, mais les ouvriers sont encore seulement 29% ̈ pouvoir 

utiliser une connexion sur leur lieu de travail (INSEE Enqu°te TIC, 2014). 
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Les cadres utilisent r®guli¯rement internet sur leur lieu de travail, et cet univers leur est donc 

familier. Nous savons aussi par des donn®es statistiques g®n®rales quôils utilisent autant les r®seaux 

sociaux que les cat®gories plus modestes, mais que les hauts revenus sont  bien moins pr®sents sur 

les r®seaux sociaux que les bas revenus (65 % des bas revenus, vs seulement 45 % des hauts revenus, 

R®gis Bigot, Patricia Croutte, et al. 2015). Les employ®s sont aujourdôhui les plus pr®sents sur les RSN  : 

62 %, un taux sup®rieur ¨ celui de toutes les autres cat®gories et professions (ibid.). Les cat®gories 

modestes sont m°me devenues plus souvent productrices de contenu que les plus ais®es. Lô®tude 

Algopol, montre que ces publications sont cependant diff®rentes : les ouvriers et les employ®s publient 

davantage de photos, re­oivent plus de commentaires, modifient plus souvent leurs statuts, les cadres 

publient davantage de liens, par exemple (Bastard et al. 2017, annexe 5). Les cat®gories plus modestes 

ont vu dans les r®seaux sociaux une opportunit® de d®velopper une sociabilit® plus importante que dans 

les espaces physiques. Lôenqu°te du CREDOC cit®e pr®c®demment sugg¯re que ce serait li® ¨ leur 

moindre d®fiance ̈  lô®gard de lôexposition de la vie priv®e sur Internet. Ce nôest pas lôhypoth¯se vers 

laquelle nous inclinent les entretiens r®alis®s. Lôinqui®tude dôune intrusion dans la vie priv®e semble 

grande, nous lôavons observ®e ¨ un niveau tr¯s ®lev® chez les adolescents issus des milieux populaires 

et fortement stimul®e par la m®diation parentale. Mais probablement est-ce la repr®sentation de 

lôouverture des donn®es priv®es ¨ lôespace public sur les r®seaux sociaux et la double nature des 

r®seaux sociaux (publique et priv®e) qui semble moins bien ma´tris®e par les cat®gories modestes. 

Nous en avons per­u la difficult® aupr¯s de professionnels, qui rel¯vent pourtant des professions 

interm®diaires, qui ne souhaitaient pas aller regarder les comptes Facebook des adolescents quôils 

encadraient pour ne pas faire effraction dans leur vie priv®e, alors que les murs de ces comptes sont 

souvent publics et accessibles  ̈tous, y compris  ̈des personnes malveillantes, sauf si les adolescents 

ont modifi® les param¯tres de confidentialit® et r®serv® lôacc¯s aux ç amis è. Eux-m°mes ne 

ma´trisaient pas tous leur propre exposition publique sur leurs comptes personnels (voir chapitre 7). 

Nous savons cependant que la s®paration des publications entre vie priv®e et vie professionnelle, qui 

se pose aussi avec acuit® lorsque les pratiques professionnelles sont soumises ¨ des r¯gles de 

confidentialit®, peut °tre d®faillante dans les milieux favoris®s exer­ant des responsabilit®s46. Mais la 

diff®rence entre les deux situations reste forte du fait de la formation et de lôenvironnement 

professionnel, les cadres ®tant ceux qui b®n®ficient le plus de formation continue.  

Les agilit®s sur internet sont favoris®es par les pratiques professionnelles, mais aussi par les 

habitus de sociabilit®, construits dans lôenfance, mais renforc®s et coproduits par les pairs dans le 

contexte professionnel. Disposant dôun tissu de relations plus large, exer­ant des fonctions de 

repr®sentation, les cadres sont eux-m°mes plus habitu®s ¨ contr¹ler leur identit®, leurs relations, leurs 

r®seaux de contact. La sociabilit® des classes populaires, est, elle, davantage centr®e sur les liens forts 

et la famille (Hoggart 1957, Schwartz 1990, Granjon et al. 2007). Certes les TIC facilitent, pour les non-

                                                      

46 Entretien avec des responsables de la formation des magistrats ¨ lôEcole nationale de la magistrature indiquant que certains 

procureurs ou magistrats pouvaient publier sous pseudonyme des informations confidentielles.  
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dipl¹m®s, lôouverture de leurs r®seaux de contacts et son ®largissement ¨ des personnes quôils ne 

connaissent pas, ce qui est moins le cas pour les cadres (CREDOC 2015 : 2). Cela pourrait modifier 

leurs habitudes de sociabilit®, ¨ terme, au moins pour une partie dôentre eux, mais cela ne 

sôaccompagne pas dôune ma´trise inn®e de ce type de contacts. Il sôagit l¨ dôune v®ritable fracture 

num®rique g®n®rationnelle, sp®cifique aux enfants de milieux populaires, que ne connaissent pas les 

enfants de cadre.  

Les parents rencontr®s exer­ant des fonctions de cadre se sont rarement montr®s inquiets pour 

les activit®s num®riques de leurs enfants, ¨ la diff®rence des parents de cat®gories plus modestes. A 

titre dôexemple, la m¯re dôOlga (®tablissement 1) dit quôelle nôa ç jamais eu peur è pour sa fille. Il faut 

sans doute y voir une forme dôassurance li®e ¨ une aisance personnelle sur internet, et ¨ des 

comp®tences professionnelles. La m¯re dôOlga est documentaliste dans un grand m®dia audiovisuel. 

Son p¯re est informaticien, apr¯s des ®tudes en sciences politiques. M°me si la m¯re dôOlga ne se 

consid¯re pas comme relevant dôune classe tr¯s favoris®e, puisquôelle pense que les parents des 

camarades de sa fille sont bien plus ais®s quôelle, ses comp®tences professionnelles dans la recherche 

de lôinformation, son go¾t pour la lecture ont accompagn® la r®ussite scolaire de sa fille. Le p¯re, 

connect® aux r®seaux sociaux, proposait ¨ leur fille un mod¯le qui permettait au final dôassurer une 

m®diation assez compl¯te et un sentiment de s®curit®.  Ils avaient ®quip® Olga dôun ordinateur d¯s lô©ge 

de 6 ans. Il sôagit l¨ dôune diff®rence sociale dans les strat®gies m®diatiques assez significative. Les 

parents cadres ont tendance ¨ ®quiper plus pr®cocement leurs enfants en ordinateurs car ces terminaux 

permettent de d®velopper des activit®s aussi bien ludiques quô®ducatives, alors que les parents ouvriers 

ou employ®s privil®gient les terminaux qui permettent de d®velopper des activit®s ludiques ou 

fonctionnelles (t®l®phones, t®l®vision, consoles de jeu, voire tablettes).  

Sur Internet les comp®tences des parents de milieux populaires rencontr®s sont variables. 

Certains se reconnaissent compl¯tement incomp®tents, tel ce p¯re de famille (nÁ18), qui travaille dans 

la restauration. Il est s®par® de sa femme mais tient ¨ assurer son r¹le dans lô®ducation de ses enfants. 

En t®moigne le fait quôil ait accept® de se d®placer pour lôentretien, alors que seuls 6 p¯res figurent dans 

notre ®chantillon de parents. En revanche il nôa jamais lôoccasion dôaller sur internet dans le cadre de 

son activit® professionnelle et nôen voit pas lôint®r°t. Ses enfants, notamment son fils de 14 ans, lôinitient 

un peu. Le contr¹le des activit®s m®diatiques des trois enfants passe donc uniquement par la m¯re, en 

qui il a confiance. Il pense aussi que côest plus simple pour les enfants de se confier ¨ leur m¯re sur des 

questions qui sont parfois intimes. En ce sens, internet est associ® pour lui ¨ lôintimit®, et notamment ¨ 

la question de la sexualit®. En termes de r®partition des r¹les dans le couple parental, nous avons 

®galement rencontr® la situation inverse, avec des rapports ̈  internet, tr¯s diff®rents ®galement. Une 

m¯re (nÁ20) nous a expliqu® que le contr¹le des activit®s num®riques des cinq enfants ®tait enti¯rement 

assur® par son mari. Elle est agent de service dans une cantine et garde aussi un enfant ¨ la maison, 

sans avoir lôhabilitation pour °tre assistante maternelle. Non dipl¹m®e, elle nôa pas lôoccasion par ses 

activit®s professionnelles de se familiariser avec internet. Le p¯re, agent de s®curit®, exerce un contr¹le 

strict sur lôordinateur, sur lequel il a mis un code. Les enfants doivent donc lui demander lôautorisation 
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pour y faire des recherches. Ils disposent de t®l®phones sans internet.  La m¯re est partie dôun grand 

®clat de rire lorsque lôenqu°trice lui a dit, quôen toute vraisemblance, sa fille (de 18 ans) pouvait aller sur 

un ordinateur pour y faire ses recherches depuis quôelle est au coll¯ge, ¨ lôinsu de son p¯re. Elle-m°me 

semble soumise au contr¹le de son mari, et nôaller sur internet que pour y chercher, avec lui, des offres 

dôemploi ou des recettes de g©teaux. Ce mod¯le de m®diation nôest pas le plus r®pandu dans les classes 

populaires ni dans dôautres milieux sociaux. Cet exemple est n®anmoins int®ressant pour appr®cier le 

fait que certains parents se retrouvant totalement d®munis face ¨ internet sôen remettent ¨ lôautre parent 

ou aux enfants eux-m°mes.  

Le lien entre activit®s professionnelles et utilisation dôinternet nôest cependant pas aussi simple. 

Certaines femmes, nôayant pas dôactivit®s professionnelles les amenant ¨ utiliser internet peuvent 

n®anmoins avoir d®cid® de se former. Nous avons rencontr® ainsi deux femmes (atelier parent nÁ2), 

Dounia et Laur¯ne qui ont manifest® une forte capacit® ¨ se former volontairement. Dounia, 4 enfants, 

4 petits-enfants, agent dôentretien, a suivi des formations au centre social, pour comprendre comment 

fonctionnait un ordinateur. Elle a d®couvert le traitement de texte, et a ç ador® è. Elle a appris, par la 

suite, ¨ monter et d®monter un ordinateur, et comment ç pirater Windows è. Elle a un rapport tr¯s fort 

aux TIC : elle est ®merveill®e par tout ce quôelle peut faire gr©ce ¨ cet outil, mais effray®e par leur impact 

sur ses petits-enfants, et par moment souhaiterait quôil nôy ait ç plus dô®cran du tout è. Laur¯ne, qui est 

dans une situation proche, ajoutait alors quôil ç faudrait repasser ¨ lôancienne è. Laur¯ne, 6 enfants dont 

3 majeurs, est en instance de divorce, m¯re au foyer. Elle nôh®site pas ¨ dire d¯s le d®but de lôatelier, 

quôelle est ç illettr®e è, suite ¨ un accident survenu dans son enfance. Elle explique que son rapport aux 

TIC ®tait de ce fait dôembl®e n®gatif, quôelle ne voulait pas dôordinateur, dans la mesure o½ elle ne savait 

ni lire ni ®crire. Elle sô®tait jusquô¨ son divorce repos®e sur son mari. Mais depuis que Google ç parle è, 

elle r®ussit ¨ faire des recherches et consid¯re quôelle peut circuler sur internet et que lôordinateur lôa 

aid®e pour lire, m°me si elle suit ®galement des cours dôalphab®tisation. Ces deux femmes dans des 

situations et avec des niveaux dôagilit® un peu diff®rents se sont ¨ leur mani¯re appropri®es internet. 

Leur moindre aisance les conduit n®anmoins ¨ des niveaux dôinqui®tude majeurs, et sans doute ¨ des 

m®diations parentales plus fragiles que dôautres. Laur¯ne a ainsi une de ses filles (17 ans) qui reste 

pendant des heures sur internet. Elle la consid¯re comme ç accro è depuis 4 ou 5 ans. Lôadolescente 

ne vient plus manger avec ses parents, ni nôaccepte de sortir avec eux. Laur¯ne y voit un impact 

dôinternet et pense que sa fille a d®velopp® une forme dôagoraphobie. Dôautres soucis apparaissent 

cependant, notamment le fait quôelle ait ®t® victime de harc¯lement du fait de probl¯mes de peau. 

Dounia, elle, est en grande difficult® avec son petit fils de 12 ans, quôelle ®l¯ve et qui commence ¨ 

d®crocher du coll¯ge, alors quôil ®tait tr¯s bon ®l¯ve ¨ lô®cole primaire.  

Si Dounia et Laur¯ne illustrent la possibilit® de combler une absence de formation 

professionnelle et m°me dôinsertion professionnelle par une forte d®termination personnelle, deux 

femmes rencontr®es en entretien individuel et r®sidant elles aussi dans un quartier populaire (nÁ22 et 

23) montrent une incidence possible de lôenvironnement professionnel sur les conduites parentales. 

Ces deux femmes exercent une fonction qualifi®e mais modeste dans un environnement ®ducatif. La 
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premi¯re assure une formation de maitresse de maison et donne notamment des cours de cuisine avec 

des jeunes d®crocheurs scolaires, la seconde intervient dans une cantine scolaire. Toutes deux 

rapportent dans leur m®diation parentale des ®l®ments de sensibilisation aux difficult®s des adolescents 

quôelles observent dans leur contexte professionnel. Lôune (nÁ23) est particuli¯rement choqu®e par la 

violence et la crudit® des propos des jeunes adolescents d®crocheurs scolaires, lorsquôils arrivent dans 

lôunit® de formation, elle y voit lôinfluence des usages d®r®gul®s des plateformes (Youporn et autres). 

Cette prise de conscience fait que, devant ®lever seule ses 6 enfants, dont 3 grands gar­ons (15,19, 

20) elle a d®cid® de couper totalement lôinternet pendant un an. Nôarrivant pas ¨ r®guler leurs usages 

dôinternet, ne voulant pas quôils finissent par ressembler ¨ ceux quôelle voit dans son contexte 

professionnel, elle les a priv®s et sôest elle-m°me priv®e de tout acc¯s en supprimant ses abonnements. 

Au moment de lôentretien, elle venait tout juste de les avoir repris. Elle sô®tait ®galement remise en 

m®nage avec le p¯re des enfants, ce qui peut-°tre, m°me si elle ne formulait pas de lien, lui permettait 

dôenvisager une aide dans le contr¹le des usages num®riques. La seconde femme (nÁ22) avait un 

regard plus apais® sur les pratiques de ses filles, mais ®tait tout aussi inqui¯te de lôinfluence dôinternet 

sur les comportements des adolescentes en g®n®ral et de celles quôelle voit dans le contexte scolaire, 

quôelle trouve ç trop ®veill®es è. La diff®rence entre elles deux r®sidait cependant dans le fait que la 

seconde nôavait pas r®agi par des mesures drastiques concernant lôusage de lôinternet et quôelle 

d®veloppait plut¹t une relation confiante et dialogu®e avec ses filles. 

M®diation parentale en milieux populaires 

Comme nous avons pu le voir, les parents de milieux populaires ont des modalit®s de m®diation 

assez diff®rentes de celles des parents cadres. Elles d®pendent aussi du nombre dôenfants. Les parents 

que nous avons rencontr®s en entretien avaient entre 3 et 8 enfants. Lorsque les ®carts dô©ge entre les 

enfants sont suffisamment grands, les parents r®ussissent mieux ¨ g®rer les m®dias. Les principes de 

m®diation varient entre une certaine normalisation des consommations m®diatiques, t®l®visuelles et 

vid®o ludiques dans lôenfance, de lôinternet ̈  partir de la sixi¯me, et une m®diation qui se rigidifie dans 

les moments de crise. La m®diation normale consiste ¨ donner acc¯s ¨ la t®l®vision le matin et au retour 

dô®cole pendant lôenfance, avec acc¯s aux consoles de jeu. Il est plus rare que les parents ®vitent la 

t®l®vision dans la chambre, mais cela peut arriver, tel est le cas dôune m¯re (nÁ22), ouvri¯re, vivant dans 

un quartier populaire peu favoris® qui souhaite que ses enfants r®ussissent. Elle ne leur accorde la 

t®l®vision dans le salon que le matin, sôils sont ¨ lôheure pour lô®cole. Rare aussi, et manifestant un souci 

du travail scolaire particulier, le fait de repousser les jeux vid®o aux week-ends,  comme côest le cas de 

parents employ®s peu qualifi®s (nÁ16) qui ont 5 enfants, qui interdisent aussi certains films et la 

t®l®vision avant lô®cole. Cela suppose que les enfants aient dôautres activit®s, souvent sportives. Les 

activit®s ont parfois lieu en dehors du quartier, et justifient lô®quipement dôun t®l®phone. Une m¯re de 8 

enfants, suivie par lôASE, (nÁ15) reprend les t®l®phones de ses enfants le soir ¨ 21 heures.  

Côest dans les ateliers que nous avons pu prendre la mesure de la sp®cificit® des milieux 

populaires dans le type de m®diation organis®. Nous devons tenir compte avant de proc®der ¨ toute 

g®n®ralisation, que les parents qui ont accept® les entretiens ou les ateliers ®taient des parents qui 
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partagent un int®r°t fort pour la r®ussite de leur enfant et qui sont inquiets de lôimpact des TIC, soit dôune 

fa­on tr¯s personnelle, parce quôils rencontrent des difficult®s avec leurs propres enfants, soit parce que 

la fa­on dont les pratiques num®riques des adolescents sont m®diatis®es en fait ¨ leurs yeux un sujet 

de pr®occupation. Le simple fait dô°tre en relation avec des structures sociales (associations, centres 

sociaux) et dôavoir, ̈  leur demande, accept® de participer ¨ un entretien dôune heure ou ¨ un atelier, 

repr®sente un engagement important particuli¯rement pour des parents qui ont de nombreux enfants. 

Les ateliers ont amen® les parents ¨ sôexpliquer devant dôautres parents, en confiance, pour ®changer 

sur leurs pratiques et ®voquer leurs propres difficult®s, tout en y trouvant une forme de soutien.  

La m®diation utilis®e est diff®rente pour chaque parent et inspire des ®quipements diff®rents : 

choix de lôordinateur familial, ou de la tablette personnelle, choix du t®l®phone avec ou sans internet (de 

plus en plus rare). Les parents sont partag®s entre la volont® de poser des principes fixes, ce quôils 

r®ussissent plus ou moins avec les a´n®s, et la pression des enfants, aliment®e par le conformisme au 

groupe de pair. La volont® des parents de leur faire plaisir les conduisent ¨ ®quiper souvent 

pr®cocement leurs enfants, en contradiction avec leurs propres souhaits. Nous observons ainsi des 

m®diations qui manquent parfois de coh®rence. 

M®diation par contr¹le direct privil®gi®e dans les milieux 
populaires 

La m®diation parentale la plus fr®quente dans les milieux populaires est celle qui repose sur le 

contr¹le direct des activit®s num®riques. Dans les deux ateliers, les parents ont tr¯s majoritairement 

d®fendu une conception de la m®diation passant par un hypercontr¹le. Côest le constat de Florence, 

responsable dans le centre o½ se d®roule lôatelier, qui confirme que ç les parents ont tous les codes 

[des comptes Facebook] de leurs enfants et [quôils] veulent voir les conversations. è Pendant les 

discussions, Isabelle et Virginie assument le fait dôavoir les codes de leurs enfants. Virginie, secr®taire 

m®dicale en arr°t maladie, reconnait avoir une vigilance excessive vis ¨ vis de sa fille de 22 ans, quôelle 

d®crit par ailleurs comme extr°mement brillante. Elle ma´triserait plusieurs langues orientales, dont le 

japonais et le cor®en. Si cela est vrai, cela suppose une capacit® de concentration, de travail, de ma´trise 

de soi qui pourrait au contraire rassurer sa m¯re. Mais Virginie sôexplique de cette extr°me vigilance par 

le fait quôelle a perdu son fr¯re qui a disparu et quôelle en est rest®e traumatis®e. Elle utilise m°me le 

GPS pour savoir o½ se trouve sa plus jeune fille. Elle avait pris lôhabitude ®galement de conserver toutes 

les archives des conversations de ses filles. Elle nôa cess® de surveiller ainsi sa fille a´n®e que lorsque 

cette derni¯re a d®cid® de faire la m°me chose ̈  sa m¯re, ¨ lô©ge de 18 ans. Virginie vit modestement, 

mais le p¯re de ses filles est cadre ¨ la SNCF, ce qui explique peut-°tre que sa fille ait, pour le quartier, 

un destin scolaire tr¯s favorable, et envisage maintenant de poursuivre sa formation ¨ lô®tranger. La 

relation de Virginie avec ses filles est fusionnelle, ç quand ma grande est partie [une premi¯re fois] en 

Chine on parlait au moins 7 fois par jour, côest un lien ou un cordon ombilical  è. Le contr¹le direct rel¯ve 

aussi de relations fusionnelles entre parents et enfants, qui peuvent °tre lourdes ¨ supporter pour les 

enfants. Lorsque la relation sôaigrit ou connait une crise, cela peut conduire les adolescents ¨ multiplier 

les provocations et les prises de risque.  
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Isabelle connait elle aussi les mots de passe de sa fille (14 ans) sur tous les r®seaux sociaux : 

Facebook, Snapchat, Instagram, YouTube. Isabelle a 6 enfants, les deux derniers ont 14 et 16 ans. 

Isabelle laisse son fils de 16 ans jouer ¨ des jeux depuis lô©ge de 8 ans, il joue aussi ̈ Call of Duty, dont 

la plupart des ®pisodes sont class®s 16 ou 18 ans par PEGI, et elle le sait. Elle trouve quôil est ç trop 

dessus è. Mais sa strat®gie est de le laisser faire ¨ peu pr¯s ce quôil veut, tout en le surveillant. Elle 

laisse ainsi la porte du salon et de la chambre ouverte pour voir ce que son fils de 16 ans regarde sur 

son ®cran de t®l®vision. Elle se dit ç je suis plus rassur®e car je vois la t®l® è. Elle surveille aussi sa fille 

sur YouTube mais la laisse faire. Sa fille chante sur YouTube et sôy est fait des amis quôelle aimerait 

rencontrer r®ellement. La m¯re semble surveiller ses publications, quôelle approuve ç ce nôest pas 

m®chant è. Elle semble adh®rer ¨ lôid®e que sa fille puisse aussi aller ¨ Paris dans un salon pour 

rencontrer ces amis Youtubeurs. La fille de Laur¯ne voudrait ®galement rencontrer des Youtubeurs. Les 

deux m¯res nôy sont pas oppos®es, les modalit®s de la rencontre ne semblent pas encore d®finies, mais 

la force de conviction de leurs enfants semble forte. La m®diation par le contr¹le direct peut ainsi 

sôaccompagner dôune tr¯s grande bonne volont® des parents, dans leur d®sir dô°tre proches de leurs 

enfants. Cette m®diation peut ainsi jouer un r¹le de caisse de r®sonnance des univers m®diatiques, 

alors que, dans les milieux favoris®s, les adolescents (ou ici pr®-adolescents) sont davantage pouss®s 

¨ lôexploration dôunivers culturels moins commerciaux et plus matures.  

Mais cette volont® de proximit® nôest pas non plus g®n®ralis®e, ni ¨ tous les parents, ni ¨ tous 

les contenus m®diatiques. Les m¯res sont moins souvent port®es ¨ sôapprocher des activit®s vid®os 

ludiques, m°me si nous avons vu quôelles ne sôy opposent que rarement. Selma, m¯re de 4 enfants, 

m¯re au foyer, d®tenant un CAP de petite enfance, rapporte que son fils (14 ans) joue ¨ des jeux en 

ligne comme Clash Royal mais quôelle trouve cela si peu int®ressant, quôelle ne cherche pas ¨ conna´tre 

le jeu : ç je ne cherche pas ¨ savoir, manque de temps, je nôai pas envie, ­a ne môint®resse pas, ­a ne 

môapportera rien è.  Elle nôapprouve pas ces jeux mais ne les interdit pas non plus. Elle pense que ç ­a 

ne les aide pas è, au contraire des lectures de livres qui pourraient d®velopper des capacit®s 

dôexpression, ç lire, côest le vocabulaire et lôimagination è. Elle se contente de les critiquer : ç je leur dis 

tout le temps, ­a vous rend plus d®bile que d®bile, mais ils ne comprennent pas je crois è. Consciente 

de lôimportance de la lecture, elle r®ussit ¨ la transmettre : ç ils lisent quand m°me, celui de 3 ans ne 

me demande m°me pas dô®cran è. Elle est en revanche plus indulgente avec YouTube, m°me si elle 

ç nôaime pas ­a è. Le mod¯le audiovisuel de la plateforme rend peut-°tre lôacceptation de ce type de 

contenu plus ais®e pour les parents. En revanche, ¨ la diff®rence de Laur¯ne et dôIsabelle, elle ç  pr®f¯re 

quôils aient des amis dans la rue ou ¨ lô®cole que sur YouTube è.  

La surveillance directe conduit parfois ¨ des d®cisions privatives.  Dounia, a d®cid® dóenlever la 

tablette de son petit-fils parce que ses r®sultats scolaires avaient fl®chi. En ç repr®sailles è, le petit-fils 

nôa plus travaill® du tout, et sa moyenne a chut®. Il tient des propos que la grand-m¯re trouve tout ¨ fait 

ç mythomanes è se vantant de ses nombreuses conqu°tes f®minines, de pouvoir voler des v®los, sans 

doute pour prouver que les contr¹les physiques sont sans effet. Dounia est au courant notamment parce 

quôelle ne cesse de rechercher ses comptes sur Facebook, chaque fois quôil en cr®e un nouveau.  
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Selma est inqui¯te parce que son fils (14 ans) ne lui parle pas beaucoup. Elle cherche alors ¨ 

le prot®ger par des d®cisions de contr¹le tr¯s strict : elle exige de conna´tre son mot de passe pour 

Facebook et limite lôusage du t®l®phone portable. Dans son esprit, côest pour ®viter quôil ne se fasse 

harceler : ç moi jôavais peur quôil se fasse agresser, lôann®e derni¯re je le croyais victime. Il ne se confie 

pas, il nôa pas de t®l®phone portable è. Lors de son s®jour en colonie de vacances, elle lui avait donn® 

un t®l®phone lôan pass® ç  pour le s®jour, sauf le dimanche [é Mais]  au s®jour, cette ann®e, il a pas 

de t®l®phone, je voulais pas moi. Lui, il voulait, ­a lui fera du bien, id®e de se d®connecter è. Le fait 

quôelle ne lui donne pas de t®l®phone, semble indiquer surtout quôelle avait besoin de se d®connecter 

de lui, mais aussi de sa difficult® ¨ trouver une modalit® de m®diation qui soit vraiment coh®rente avec 

ses appr®hensions relatives au harc¯lement, par exemple.  

 

2. Tranquillit®/ intranquillit® des parents selon le contexte 

scolaire et r®sidentiel 

Tranquillit® des parents cadres vis-̈-vis dôinternet, 
intranquillit® vis-̈-vis du d®veloppement intellectuel des enfants 

Dans le groupe 1, les parents sont rarement inquiets des circulations de leurs adolescents sur 

internet. Ils savent que de nombreux dangers existent, mais semblent assez proches de leurs 

adolescents pour penser que les choses se passent bien. Il est probable quôils ne se rendent pas compte 

des difficult®s que rencontrent r®ellement leurs enfants sur les plateformes num®riques. Les parents 

cadres, qui ont des usages personnels des plateformes num®riques, y compris de Facebook, ne 

peuvent pas imaginer ¨ quel point la situation dôun adolescent et son fil dôactualit® peuvent diff®rer du 

leur. Lôalgorithme de Facebook par exemple, enferme chacun dans des ç bulles de filtres è, qui 

construisent des visions du monde, un acc¯s ¨ lôinformation, et une nature des ®changes tout ¨ fait 

diff®rents pour chacun, tout en donnant lôillusion dôune plateforme unique.  

Ils pensent que la confiance ®tablie avec leurs enfants fait quôils se confieraient ¨ eux en cas 

de danger. La r®alit® montre que dans les climats les plus ®litistes, la pression scolaire, qui est aussi un 

contr¹le social aigu, peut entrainer une m®sestime de soi et conduire ¨ des actes tragiques. Pendant 

lôenqu°te nous avons ®t® mis au courant de plusieurs suicides survenus dans lô®tablissement 1 et dans 

un autre ®tablissement tr¯s s®lectif que nous avions choisi auparavant pour y mener lôenqu°te. 

La relative tranquillit® dôesprit de la m¯re dôOlga est ®tay®e par le contexte de ses comp®tences 

parentales, de celles du p¯re dôOlga, mais aussi par celles de son enfant. Elle sôappuie en effet par le 

fait que sa fille, comme les enfants qui sont inscrits dans lô®tablissement 1, ®tablissement ̈ recrutement 

s®lectif, sont engag®s dans un investissement scolaire, et ont d®velopp® une curiosit® ç scolaire è, mais 

aussi des passions pour le th®©tre, le sport, les sciences, qui les ®loigne dôun certain nombre de risques 

li®s ¨ lôerrance sur les plateformes. Mais cette absence dôinqui®tude d®clar®e est nourrie dôune vigilance 

permanente pour des faits qui seraient consid®r®s comme b®nins pour des parents de milieux 
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populaires. Côest ainsi que la m¯re dôOlga se souvient de son d®sagr®ment quand elle avait montr® ̈  

sa fille, dans son enfance, le film de Pinocchio. Elle lôavait au final trouv® violent, ç culpabilisateur è et 

peu en accord avec ses principes ®ducatifs. Ce qui caract®rise en effet les cadres et professions 

intellectuelles sup®rieures côest leur volont® de donner un cadre ®ducatif coh®rent. Les divergences de 

point de vue entre les parents viennent assouplir cette coh®rence, comme dans le cas dôOlga qui avait 

droit ¨ un smartphone chez son p¯re mais pas chez sa m¯re, mais chaque parent, et en particulier la 

m¯re, travaillait ¨ une coh®rence interne. Nôaimant pas la t®l®vision, elle se f®licitait de ne pas avoir vu 

en direct les images du 11 septembre et lôeffondrement des tours jumelles. Existe ainsi autour de lôenfant 

pendant son enfance et son adolescence un soin qui veille ¨ ®viter de heurter sa sensibilit® que nous 

avons moins retrouv® chez les parents des classes populaires, surtout par rapport aux images de 

violence. Le plus faible nombre dôenfants dans les fratries, plus r®pandu dans le groupe 1, facilite la 

mise en îuvre dôun mod¯le de transmission qui repose plus souvent sur un dialogue r®gulier avec 

lôenfant (Octobre et Jauneau, 2008). Les parents cadres transmettent par impr®gnation, sans m°me 

avoir besoin de le pr®senter comme une r¯gle de vie, le fait de regarder peu la t®l®vision, dôexposer peu 

sa vie priv®e sur les RSN. Les pratiques des parents se transmettent en effet particuli¯rement bien 

lorsquôil sôagit de retrait.   

La stimulation intellectuelle pr®coce des enfants est aussi un principe des parents cadres. 

Lôinqui®tude qui les guide est celle de lôexcellence, quôon pourrait rattacher ¨ un d®sir de distinction 

sociale (Bourdieu) mais aussi de transmission de ce qui semble le plus pr®cieux aux cadres les plus 

dipl¹m®s (professions lib®rales, professions intellectuelles, inspecteurs de lôadministration). Nous 

disposons dans notre ®chantillon de eu dôentretiens avec des cadres exer­ant dans le milieu des affaires 

dont les objectifs et les strat®gies ®ducatives seraient sans doute diff®rents. Le p¯re de Jacques, cadre 

informaticien, explique quôils nôont pas emp°ch® leur enfant de regarder la t®l®vision d¯s le CM1, car, 

vivant aux Pays Bas, cela lui permettait dôapprendre le n®erlandais. Les parents avaient seulement veill® 

¨ ne pas recevoir de cha´nes fran­aises. Le p¯re dôAdrien est ing®nieur en informatique, sa m¯re 

®conomiste. Le p¯re explique quôils ont veill® avec sa m¯re ̈  ce que leur fils ne puisse, d¯s lô©ge de 3 

ans, regarder de dessin anim® quôen anglais. Il reconnait quôau d®but, ç ­a lô®nervait è, mais lôenfant a 

fini par sôhabituer. Sa m¯re lui a ®galement appris ¨ lire vers 3-4 ans. La m¯re de Louis a donn® ¨ son 

fils un ordinateur PC vers 3-4 ans aussi, mais il a d¾ attendre la classe de Premi¯re pour ouvrir un 

compte Facebook, et encore la pression est-elle venue du lyc®e, car le compte devenait indispensable 

pour recevoir certains devoirs, ®changer avec la classe.  Les choix dô®quipement peuvent ainsi °tre tout 

¨ fait sp®cifiques et diff®rents des autres milieux sociaux, des classes moyennes qui ont une orientation 

plus souple et moins exigeantes sur le plan du d®veloppement des capacit®s intellectuelles, ou des 

classes populaires. 

Appr®hension des parents des milieux populaires vis-̈-vis de 
lôext®rieur 

Pour les parents des milieux populaires, lôinqui®tude vient dôabord de lôenvironnement ext®rieur 

qui compose leur quotidien : trafics de drogue qui se d®veloppent dans le quartier qui sont ¨ lôaffut de 



146 

jeunes ¨ recruter, discours islamistes radicaux qui circulent. Nous en avions pris conscience lors des 

entretiens men®s avec les adolescents, certains expliquant notamment leurs longues heures pass®es 

sur leur console de jeu comme un moyen dô®viter de ç tra´ner è dans la rue, ou au pied de lôimmeuble. 

Les gar­ons de lô®tablissement 10 rappelaient quôil sôagissait dôun choix conscient de leurs parents. Un 

p¯re (nÁ18) qui nôest pas inquiet pour sa fille de 17 ans, parce que ses r®sultats scolaires sont tr¯s bons, 

lôest pour son fils de 14 ans, parce quôil pense que les fr®quentations de son fils vont °tre plus difficiles 

¨ contr¹ler, et quôil y a un risque quôil sôoriente mal. Ce p¯re dôorigine tunisienne est tr¯s d®­u de 

lôambiance du quartier dans lequel il vit et de la faible mixit® sociale qui y r¯gne, il a lôimpression de ne 

pas vivre en France et dôy retrouver des probl®matiques qui lui avaient fait quitter la Tunisie (ch¹mage, 

d®linquance, int®grisme religieux). Cette crainte participe de son appr®hension vis-̈-vis dôinternet. Une 

m¯re (nÁ20) de 5 enfants dont les plus jeunes ont 18 ans pour la fille, et 14 ans pour le gar­on explique 

aussi que rester en bas aux pieds de lôimmeuble dans son quartier, ç côest beaucoup trop dangereux è 

aussi bien pour les enfants que pour les adolescents. Ils rentrent donc rapidement ¨ la maison. Mais 

pour cette m¯re, et son mari, Internet aussi est ç dangereux è.  

La crainte de la radicalisation islamiste et des d®parts en Syrie est une peur ®voqu®e par 

plusieurs parents vivant dans des quartiers populaires, voire ç ZUS è. Elle a ®t® d®velopp®e par une 

m¯re rencontr®e dans le cadre de la PJJ, en Normandie, du fait que son fils, dont les parents nô®taient 

pas musulmans, sô®tait converti sans le lui dire et lui semblait engag® dans des d®marches de 

provocation vis-̈-vis dôelle. Elle d®veloppait des strat®gies fines pour le suivre quand m°me ̈ distance, 

notamment en discutant avec des personnes allant dans la m°me mosqu®e que lui, des 

ç connaissances de connaissances è. Mais elle savait quôil regardait des vid®os de d®capitation sur son 

smartphone. Il tenait devant elle une posture de m®fiance ̈ leur propos, disant que la religion ne pouvait 

pas inspirer de tels actes, mais en m°me temps, elle savait aussi quôil ne croyait pas aux th¯ses 

officielles sur les actes terroristes et d®fendait des points de vue ̈ connotation complotiste. Cette femme 

vivait dans un tr¯s haut niveau dôinqui®tude. De fa­on plus floue et plus diffuse, des parents dôorigine 

africaine ou maghr®bine rencontr®s en Ile de France ont ®voqu® ce type dôappr®hension, aliment®e par 

la m®diatisation des parcours dôauteurs dôactes terroristes. Une m¯re ®tait cependant plut¹t rassur®e et 

m°me impressionn®e positivement par le discours de son jeune fils (12 ans) qui mettait en ®vidence la 

contradiction des actes terroristes avec lôislam, et sôen remettait ¨ ç la gr©ce de Dieu è, lui demandant 

de ne pas modifier ses habitudes, de continuer ¨ sortir et ¨ avoir ses activit®s normales, pour ne pas 

c®der ¨ la peur.  

Lôappr®hension des risques que peuvent repr®senter les sorties ¨ lôext®rieur de la maison pour 

les filles est le sous-texte de la plupart des t®moignages des parents de milieux populaires, 

particuli¯rement ceux rencontr®s en Ile-de-France. Pour la plupart des parents, les filles ne doivent pas 

rester longtemps seules ou avec des gar­ons dans lôespace public : ç Ma fille, côest ®cole-maison è 

d®clarait de fa­on tr¯s synth®tique une m¯re dôorigine tunisienne. La jeune fille en question avait 14 

ans, la m¯re avait 4 autres enfants plus jeunes, il fallait quôelle leur donne lôexemple. Lôinqui®tude chez 

cette femme ne sôexprimait pas n®gativement, mais quand on le lui demandait, elle pensait que la fille 
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doit pr®server sa r®putation, ne pas trop parler ¨ des gar­ons, parce que cela pourrait nuire ¨ son 

mariage futur. Elle nôavait aucun souci relationnel avec sa fille, qui pr®servait fortement son intimit®, 

quand la m¯re sôenquerrait des gar­ons figurant sur certaines photos. Celle-ci avait ouvert un compte 

sur Facebook depuis ses 13 ans, ce qui nôinqui®tait pas sa m¯re, car une grande partie de sa famille se 

trouvait ®galement sur la plateforme.  

Appr®hension particuli¯re vis-̈-vis dôinternet  

Dans les familles o½ les enfants r®ussissent leur parcours scolaire, les parents ne semblent pas 

excessivement inquiets de leurs circulations sur internet, sauf exception. La pr®sence de la famille 

®largie sur Facebook joue aussi un r¹le important dans une forme de r®assurance pour les parents, 

m°me si nous avons pu voir que cela constituait aussi une tension plus forte pour les adolescents eux-

m°mes. Internet charrie cependant une foule dôinqui®tudes diffuses, dôautant plus grandes que tous ont 

entendu circuler par des conversations ou des faits divers m®diatiques des probl¯mes li®s ¨ des photos 

impudiques ou des vid®os violentes. Côest le cas dôune m¯re qui vit dans un quartier populaire mais qui 

occupe une activit® de graphiste (nÁ28) : elle ®voque que son fils a cess® de consulter son compte 

Facebook parce quôil y recevait trop de photos dôabattoirs. Dans son cas, cela ne la conduit aucunement 

¨ restreindre lôacc¯s dôinternet ¨ ses enfants. Son activit® professionnelle lôam¯ne elle-m°me ¨ utiliser 

quotidiennement ce m®dia, son fils (18 ans, en terminale pro,option photo) consid¯re quôil apprend 

davantage dans la consultation de sites internet sur le cin®ma et la photo plut¹t que dans ses cours.  

Mais les discours g®n®raux des parents sur internet sont souvent empreints dôune forme 

dôintranquillit® sur lôavenir de la soci®t®, comme en t®moigne ce p¯re de famille (nÁ24), ouvrier, tr¯s 

impliqu® dans le lyc®e o½ sa fille de 18 ans handicap®e est inscrite. Loin dô°tre passif face aux 

probl¯mes soci®taux, il est repr®sentant des parents dô®l¯ves du lyc®e et engag® syndicalement. Il est 

dôailleurs le seul parent que nous ayons pu rencontrer dans lô®tablissement 9. Il tient des propos tr¯s 

inquiets sur lôimpact dôinternet sur la soci®t® en g®n®ral : ç on est en train de d®truire lôhumain et la 

plan¯te è, ç on devient illettr®, on ne sait plus distinguer le vrai du faux è. A propos du harc¯lement il 

reconnait quô ç on peut faire du mal avec internet è. Mais comme dôautres parents de milieu populaire, 

il est focalis® sur le danger des images sexuelles sur internet. Devan­ant les questions de lôenqu°te, il 

®voque les images pornographiques : ç avant, il y avait -18 cô®tait clair, maintenant côest partout, pour 

tout le monde è et il ®voque les tablettes pour b®b®, laissant penser quôun b®b® pourrait y °tre confront®. 

Il est ainsi pris dôune certaine panique : ç est-ce que Internet est en train de remplacer les parents ? Je 

le crois è. Mais dans le m°me temps, il a ®quip® sa fille handicap®e dôun ordinateur, ce qui lui permet 

dôavoir une vie sociale et de parler avec des amis, malgr® sa faible mobilit® physique (elle se d®place 

en fauteuil roulant). Il assure cependant une veille tr¯s rapproch®e de ses activit®s m®diatiques. Il sait 

ainsi quôelle nôa que 15 amis sur Facebook dont il presque nous dire les noms. Sa grande sîur est 

aussi charg®e dôassurer une sorte de ç bouclier è de protection. On peut voir chez lui une volont® dôagir 

au mieux, dans une situation quôil trouve n®anmoins inqui®tante, mais aussi prometteuse. Il regrette en 

fin dôentretien quôil nôy ait pas assez de travail sur internet ¨ lô®cole fran­aise, ¨ la diff®rence de la Su¯de, 

car dit-il ç internet, côest le savoir normalement è.  
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Dans lôatelier 1, situ® en Rh¹ne-Alpes, plusieurs animatrices qui composaient lôatelier ont 

®voqu® lôimpact de lôacc¯s des enfants ¨ internet. Elles avaient observ® une mont® des violences d¯s 

la maternelle, avec lôemploi dôun vocabulaire cru et violent, sôinqui®taient aussi de lôutilisation des 

plateformes num®riques par des enfants dô®cole primaire. Aurore se dit ç interpel®e par la violence des 

mots des plus jeunes è. Maeva t®moigne de ce que d¯s sept, huit ans beaucoup de mots sexuels 

circulent dans les cours de r®cr®ation. Pour elle, sophrologue de profession et intervenant dans 

plusieurs structures ®ducatives, lôimpact dôinternet ressemble ¨ un ç tsunami sur les plus jeunes è. Elle  

entend des jugements tr¯s crus qui viennent r®sonner avec ce qui se passe sur les r®seaux sociaux.  

Plusieurs m¯res ont ®galement ®voqu® la volont® de toutes jeunes filles (8-10 ans) de publier 

des vid®os sur YouTube sur le maquillage ce qui leur semblait un peu t¹t, m°me si elles regardaient 

avec leurs filles ce type de vid®os quôelles d®couvraient gr©ce ¨ leurs enfants. La d®r®gulation des 

plateformes et lôauto-publication permettent en effet ¨ des enfants de publier des vid®os sur diff®rents 

sujets et certaines toutes jeunes YouTubeuses peuvent y devenir des ç c®l®brit®s è et atteindre 

plusieurs centaines de milliers de vues47.  Les jeunes filles peuvent avoir entre 6 et 9 ans et les vid®os 

sont, ¨ lô®vidence, publi®es par les parents. Les animatrices faisaient part dans lôatelier de leur 

inqui®tude de voir des fillettes entrer si t¹t dans le monde de la s®duction mais surtout dans celui de la 

consommation. Il sôagit en effet dôune premi¯re forme de mon®tisation de son image, puisque les vid®os 

peuvent avoir ®t® publi®es dans lôobjectif dóy trouver une source de revenu, ce qui est tr¯s pr®sent ¨ 

lôesprit dans les milieux populaires. Elles peuvent attirer lôattention pr®cis®ment ¨ cause de leur jeune 

©ge et de la pr®cocit® de ce type de comportement. Elles peuvent aussi faire la promotion de marques. 

  

Lôinqui®tude vis-̈-vis du sexuel  

Lôinqui®tude vis-̈-vis du sexuel a ®t® bien plus souvent formul®e par les parents de milieux 

populaires, avec une sensibilit® particuli¯re chez les parents dôorigine maghr®bine. Certains, certaines, 

luttent n®anmoins pour se d®tacher des repr®sentations traditionnelles qui leur viennent de leur famille, 

ou dôune conception int®griste de la religion. La mise en pr®sence de consommations par leurs enfants 

dôimages sexuelles provoque parfois des r®actions assez fortes, qui montrent une difficult® ¨ surmonter 

un tabou, mais t®moignent aussi de la volont® de sôacculturer ¨ dôautres rep¯res. Lorsque ces femmes 

sont n®anmoins volontaires, elles d®passent le tabou, et peuvent proposer des livres, voire laisser des 

pr®servatifs dans la chambre de leurs adolescents. Lô®vocation de la sexualit® ne se fait dans ce cas 

pas directement avec lôadolescent, pour pr®server sa pudeur, mais un message de pr®vention peut 

passer indirectement. Pour transmettre lôinformation sans susciter de malaise, plusieurs femmes nous 

ont dit avoir eu recours ¨ des livres, ainsi Virginie (atelier 2) a confi® : ç Je suis un peu brute de 

d®coffrage, alors jôai achet® une encyclop®die è. Comme ses filles aiment lire, cette solution a d¾ porter 

                                                      

47 A titre dôexemple, https://www.youtube.com/watch?v=o0aDrLHHZdg, ou 

https://www.youtube.com/watch?v=5vaU3sLY3qY, consultées le 9 octobre 2017.   

https://www.youtube.com/watch?v=o0aDrLHHZdg
https://www.youtube.com/watch?v=5vaU3sLY3qY
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ses fruits. Elle d®fend en tout cas la n®cessit® dôune information des adolescents : ç jôai toujours 

expliqu® au lieu de mentir, je leur ai toujours parl® comme ¨ des adultes è. Certaines m¯res trouvent 

ainsi des m®dias qui leur semblent appropri®s pour transmettre une information quôelles trouvent 

indispensable, et chaque fois il sôest agi dôun livre. 

Chez les parents cadres ou professions interm®diaires, la question des images sexuelles a pu 

°tre ®voqu®e sans provoquer trop dôembarras. On ne peut pas dire que les parents soient pour autant 

¨ lôaise, des enqu°tes montrent dôailleurs que cette question est d®licate pour beaucoup de parents 

fran­ais. Les difficult®s des parents ¨ aborder le sujet avec leurs adolescents sont dôautant plus fortes 

que leur pr®occupation principale est la pr®servation de la virginit® des filles, et de leur mariage, selon 

des r¯gles traditionnelles. Le rapport des parents ̈  la religion, ou ¨ une culture traditionnelle, appara´t 

souvent d®terminant. Dans des milieux tr¯s modestes, une m¯re, sans attache religieuse, pouvait au 

contraire nous dire quôelle refusait que ses filles lui racontent leurs aventures sexuelles. Selon elles, la 

pornographie avait modifi® les valeurs des adolescents, qui consid®raient comme banales des pratiques 

sexuelles avec des partenaires multiples. Elle voulait bien savoir que ses filles avaient des relations 

sexuelles, et m°me les en f®liciter, car elle sôen disait ç fi¯re è, mais souhaitait que chacune pr®serve 

son intimit®.  

Les entretiens avec les adolescents nous ont montr® le r¹le d®terminant des conversations avec 

les m¯res sur ces sujets pour pouvoir eux-m°mes tenir des discours autonomes sur des images qui 

®voquent la sexualit®, et sur les travers des repr®sentations commerciales de la sexualit®. Ce qui 

manque souvent aux parents des classes populaires ce sont des mots pour en parler, qui ne soient pas 

per­us comme transgressifs. Nous avons observ® ¨ quel point les adolescents de ces milieux comme 

certains parents pouvaient avoir du mal ¨ utiliser le terme de ç sexuel è. Lôimpudeur des images 

pornographiques, lôeffraction quôelles r®alisent dans ce qui rel¯ve de lôintimit®, viennent encore renforcer 

la puissance du tabou qui lôentoure et minimiser les chances pour les parents dôen parler, alors m°me 

quôil sôagit dôune inqui®tude omnipr®sente dans leur esprit.  

 De nombreux parents savent que leurs enfants ont eu acc¯s ¨ des images sexuelles via 

internet. Nous pouvons notamment prendre trois exemples cit®s lors des ateliers. Ils montrent 

lôembarras que cela peut susciter chez les parents, et les diff®rences de leurs r®actions. Dounia (atelier 

nÁ2) sôest rendu compte de lôacc¯s tr¯s pr®coce des enfants ¨ la pornographie ̈  travers les t®l®phones 

ou les tablettes ®lectroniques. Lôun de ses petits-fils, qui a maintenant 7 ans, lui avait demand® il y a 

quelque temps pourquoi un homme avait de la bave autour de sa bouche : ç quôest-ce que côest ? Il a 

du sperme dans la bouche ? è. Dounia sô®tait sentie accabl®e. Côest ¨ ce moment, quôelle avait d®clar®, 

quôil ne ç faudrait plus dô®cran du tout è.  Elle est elle-m°me de culture maghr®bine, r®solument ouverte 

sur la culture et la modernit®. Elle parle un fran­ais pr®cis et riche. Elle consid¯re quôil faut ®duquer les 

enfants ¨ la sexualit®, quôil ç faut d®passer le tabou, dans lôint®r°t de lôenfant è. Elle est ainsi capable 

de d®signer le ç tabou è, et dóindiquer une issue collective autour dôactions ®ducatives. Elle est 

cependant intrigu®e et troubl®e par les propos fantasmatiques de Farida Belghoul sur lô®ducation 
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sexuelle ¨ lô®cole maternelle, quôelle prend pour v®ridiques48. Cette derni¯re a en effet men® une 

campagne active visant les musulmans fran­ais. Dounia ne sô®tait pas rendu compte du caract¯re 

diffamatoire de ces propos et de la d®rive politique de cette militante ç anti-genre è. Lôattitude r®solue 

de Dounia en faveur de lô®ducation ¨ la sexualit® tranche avec celle plus h®sitante de Nathalie plus mal 

¨ lôaise avec ces questions.  

Lors de lôatelier 1 une affaire avait concern® plusieurs parents. Maeva, qui intervient en premier 

dans le tour de table ®voque lôaffaire, dôune fa­on indirecte. Son fils de 12 ans pr®f¯re ne pas ouvrir de 

compte sur Facebook parce quôil y a ç eu des histoires au coll¯ge è. Elle intervient dans plusieurs 

®tablissements et peut confirmer : ç chaque ann®e il y en a è. Aurore, animatrice au centre social, de 

condition modeste, peut raconter plus en d®tail lôaffaire, elle sôest pass®e dans la classe de son fils : 

ç Une jeune fille sôest prise en photo sur Snapchat a envoy® une photo [dôelle] ¨ moiti® d®nud®e, et elle 

lôa envoy®e ̈ sa copine. La copine lôa enregistr®e et lôa post®e sur Facebook. Il y a eu des commentaires 

violents et outrageants è. Le principal du coll¯ge a alors convoqu® 5 ou 6 ®l¯ves de la classe qui ont 

®t® exclus pour quelques jours.  

Le commentaire dôAurore sôattache alors ¨ la conduite de la jeune fille. Elle ne comprend pas 

son comportement: ç La petite qui sôest prise seule dans sa salle de bain il y a un souci d®j¨, ce nôest 

pas normal. Jôen ai parl® ¨ mes enfants et eux aussi ne comprennent pas è. Elle semble alors plus 

choqu®e par la photo, et sans doute son partage avec une copine, que par lôaction de la publier. Elle ne 

s®pare pas les deux actes. Elle revient par la suite sur cette dimension. Pour elle, prendre cette photo 

porte atteinte ¨ son intimit® : ç moi je suis tr¯s pudique et mes enfants aussi ; quand mon fils prend sa 

douche, jamais je vais rentrer dans la douche [é] eux aussi, cette histoire, ­a les a choqu®s è. 

Lô®change de photos intimes entre filles d®clenche chez elle un malaise profond qui la renvoie ¨ un 

interdit, celui de lôinceste. Que cette photo puisse circuler la met en danger comme si elle faisait 

effraction dans la salle de bain de son fils, situation pourtant fort diff®rente. Dôautres m¯res r®agissent 

imm®diatement en disant que si la fille a envoy® cette photo, dôautres que sa copine ont pu la voir, ce 

qui nôest pas certain et aggraverait la responsabilit® de la jeune fille. Les adolescents expliquent en effet 

que lôon peut choisir ses destinataires avec Snapchat, qui fonctionne alors comme un message priv®. 

Ce nôest quôapr¯s que lôenqu°trice lôa interrog®e sur le traitement administratif de lôaffaire, au-del¨ de la 

sanction, quôAurore a r®pondu que le professeur principal en avait parl® un peu, et quôil nôy avait ¨ son 

avis rien ¨ faire de particulier. Son propre fils a dôailleurs lui-m°me ®t® harcel®, et visiblement aucune 

initiative sp®cifique nôa ®t® entreprise. Maeva sugg¯re alors quôune r®flexion collective aurait pu °tre 

mise en place ¨ propos des enjeux de la publication, des limites de lôacte de publication. Elle craint que 

sans discussion avec les ®l¯ves, aucune prise de conscience nôait vraiment lieu. Catherine est tout ¨ 

fait au courant de ce genre de pratique par ses enfants, elle ®voque la constitution de ç dossiers è, qui 

                                                      

48 Farida Belghoul a mené en 2014 une campagne active contre les « ABCD de lô®galit® è, un programme de lô®ducation 

nationale pour sensibiliser dès le plus jeune âge les enfants à la parité entre les genres. Elle a attaqué également une professeure 

de maternelle lôaccusant dôinitier des enfants ¨ la sexualit® en leur demandant de procéder à des attouchements sexuels. Elle a 

été condamnée pour diffamation (Libération 25 mars 2016).  
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sont ç ¨ la limite du chantage è, et se demande ç quôest-ce que ­a peut donner ? è. Nous pouvons voir 

ici une des formes de lôinertie du social, face ¨ des violences banalis®es, traumatisantes ¨ la fois pour 

la victime, dont il nôa pas ®t® question dans lôatelier, et pour les autres jeunes, dans sa classe et plus 

largement dans lô®tablissement. Maeva a pu ouvrir une r®flexion sur les motivations de ces publications. 

Elle y voyait ̈  la fois un manque de confiance en soi et la volont® de se cr®er des amis. Catherine y 

voyait la volont® de se cr®er une identit®. Ces pistes montrent que des affaires qui ont une dimension 

sexuelle peuvent aussi renvoyer ¨ des dimensions plus g®n®rales qui de ce fait sont plus ais®es ¨ saisir 

pour les parents. On peut penser aussi que cette ouverture plus large vers une intellectualisation des 

pratiques de publication ®lude les questions dôin®galit®s entre les sexes. Aucune m¯re ne mentionnera 

la difficult® particuli¯re des filles sur les RSN. Lôune dôelles nous confiera m°me ¨ la fin de lôatelier, 

quôelle nôen avait pas conscience. Seule Karine a demand® quels ont ®t® les impacts ®motionnels sur 

les autres enfants. 

Gwendoline, directrice du centre et m¯re de deux petites filles, a ouvert la discussion sur un 

autre enjeu, celui de lôinfluence des mod¯les m®diatiques eux-m°mes et leur signification symbolique. 

La publication de la photo sur Facebook, est, souligne-t-elle, quelque chose de ç tr¯s malsain, car on a 

pris quelque chose dôelle quôelle ne voulait pas donner. è Lôintimit® de lôautre a ®t® trait®e comme un 

objet banal, circulant indiff®remment entre toutes les mains. Gwendoline fait alors le parall¯le entre cette 

photo d®voil®e et la t®l®r®alit®, dans laquelle le consentement des participants est souvent court-

circuit®. Catherine approuve aussit¹t ¨ cette piste interpr®tative : ç ils font leur propre t®l®r®alit® 

avec Snapchat è.  

Les parents des milieux populaires sont donc parfaitement conscients et tr¯s inquiets de la 

circulation des images sexuelles, quôelles soient rencontr®es sur des sites, ou produites par les jeunes 

eux-m°mes. Ils disent souvent leur impuissance ¨ les filtrer, ne sont pas toujours au courant de lôint®r°t 

des logiciels bloqueurs de publicit®, et semblent avoir des exp®riences peu efficaces de logiciels de 

filtrage. Face aux difficult®s techniques, ne sachant pas toujours ce qui peut ou non °tre filtr® par des 

logiciels et notamment le fait que les connexions en wifi ne peuvent pas lô°tre, ils se sentent impuissants. 

Laur¯ne reconnait quôelle trouve souvent ç des pages chaudes è sur lôordinateur familial, mais ne sais 

pas trop quoi faire.  

 

3. Les difficult®s des parents   

Difficult®s li®es ¨ lôintensit® des connexions  

Cette difficult® se rencontre dans tous les milieux sociaux. Il arrive en effet que le mod¯le 

dôaccompagnement parental des parents cadres ne fonctionne pas, ou du moins que des failles 

apparaissent. Le moment adolescent y est favorable. Nous avons rencontr® des parents qui pouvaient 

®mettre des inqui®tudes face aux activit®s num®riques un peu secr¯tes de leurs gar­ons. Il sôagissait 

notamment dôun adolescent inscrit dans lô®tablissement 1, ayant donc un bon niveau scolaire. Le p¯re 
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(nÁ7)  ®tait inquiet de ses explorations sur le darknet, via Tor. Il pouvait imaginer que son fils organise 

un trafic de drogues de synth¯se ̈  partir de l¨. ç Mais l¨ on est un peu impuissant, si pendant quôon 

nôest pas l¨, il veut aller sur le darknet, quôest-ce quôon peut faire ? Côest un truc, on ne peut rien 

faire è.  Le p¯re ®tait dôautant plus inquiet que la posture provocatrice de lôadolescence ®tait peut-°tre 

redoubl®e par le statut de magistrat de sa m¯re. Il se retrouvait entre les deux, sans vraiment arriver ¨ 

prendre position.  

Dans un contexte social relativement proche, une m¯re (nÁ26) rencontr®e gr©ce ¨ une ç maison 

des adolescents è, documentaliste dans une soci®t® audiovisuelle a beaucoup de mal avec les 

consommations m®diatiques de ses enfants. Elle a mis en place un mod¯le de m®diation plus rare dans 

les milieux socioprofessionnels favoris®s, un contr¹le tr¯s strict sur lôacc¯s aux ®quipements. Depuis 

quôelle regrette que sa fille regarde trop la t®l®vision, elle a achet® un ç sac antivol è, dans lequel elle 

enferme la t®l®vision, elle a plac® ®galement un code sur lôordinateur, ce qui lui permet dô°tre certaine 

que ses deux enfants ne regardent pas la t®l®vision ou ne sont pas sur lôordinateur pendant toute lôapr¯s-

midi, avant quôelle ne rentre de son travail. Elle a pris lôhabitude de changer les codes tous les jours, de 

les appeler pour v®rifier o½ ils en sont avant de leur donner les codes du jour. Les conduites des enfants 

ne semblent pas mod®r®es pour autant.  

« Il joue beaucoup, l'année dernière, quand il rentrait de l'école, il faisait ses devoirs 
et il jouait. Maintenant, c'est plus possible, il est vraiment très, très... ». Il joue avant 
de faire les devoirs et « c'est difficile de le décoller de l'ordinateur, on est passé à 
une étape différente ». Elle pense que comme il ne joue jamais chez son père, 
« quand il arrive chez moi il est en manque quoi, il faut qu'il rattrape. C'est une 
addiction hein ». « Il joue beaucoup, pour le faire arrêter c'est très difficile, c'est 
souvent une lutte quoi. Moi je refuse d'éteindre l'ordi brutalement parce que je veux 
qu'il s'arrête lui, parce que j'ai dit 'on va manger, c'est fini, ou c'est l'heure d'aller 
dormir quoi' mais je vois que c'est très, très difficile ».  

Les parents sont s®par®s, ce qui fait reposer le contr¹le des m®dias quand ils sont chez leur 

m¯re, sur elle seule. Elle a une activit® professionnelle qui ne lui permet pas dô°tre pr®sente quand ses 

enfants adolescents rentrent ¨ domicile. Le p¯re lui nôa pas dô®quipement audiovisuel, ce qui lui ®vite 

ces acrobaties et nôest pas int®ress® par les jeux vid®o. La m¯re semble prise dans un engrenage 

d®licat, car tout en cherchant ¨ mod®rer physiquement les consommations de ses enfants, en son 

absence, ou en sa pr®sence, elle est en m°me temps tr¯s soucieuse de valoriser ses activit®s de jeu 

vid®o. Elle a des conversations avec son fils sur la strat®gie ¨ adopter dans un jeu de gestion de joueurs 

de foot. Elle souligne le fait que les jeux vid®o sont aussi des îuvres de cr®ation.  

Par les entretiens men®s avec les adolescents eux-m°mes nous avons pu avoir acc¯s ¨ 

dôautres situations, notamment dans lô®tablissement 2, mettant en ®vidence dôautres formes de 

m®diations parentales dans des milieux sociaux interm®diaires. Lorsque les relations parentales avec 

les enfants sont structur®es autour dôactivit®s m®diatiques intenses, comme cela a sembl® le cas pour 

Joseph, dont le p¯re regardait en sa pr®sence des films dôaction ou dôhorreur depuis sa petite enfance, 

ou pour Ameline, qui jouait intens®ment aux jeux vid®o avec son p¯re, les enfants, devenus adolescents, 

ont souvent des consommations m®diatiques qui restent intenses, avec ce m°me type de contenu, et 

ont beaucoup de difficult® ¨ construire sur ces images un discours autonome. Lorsque les adolescents 
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sont pris dans des conflits entre les parents, voire avec eux, comme côest le cas de Dugarry les 

consommations m®diatiques, en particulier jeux vid®o peuvent °tre une ç consolation è et un oubli, et 

la situation va limiter leur esprit critique vis-̈-vis de ces contenus.  

Les difficult®s des parents sont souvent reli®es ̈  la difficult® pour les parents de mod®rer les 

activit®s de leurs adolescents sur les jeux vid®o. Nous avons rencontr® plusieurs parents confront®s ¨ 

cette difficult®, qui ó®taient de ce fait tourn®s vers une ç maison des adolescents è pour y trouver de 

lôaide. Florence responsable dans le centre social o½ sôest pass® lôatelier 2 confirme que côest un 

probl¯me r®current dans le centre. Pendant lôatelier, Dounia avait notamment ®voqu® sa difficult®, face 

¨ son petit fils qui apr¯s avoir ®t® lecteur jusquô¨ 10-11 ans, ®tait devenu accapar® par des jeux vid®o 

violents comme GTA et Call of duty.  

Les interdits stricts qui peuvent °tre pos®s par un parent, dans ce type de contexte, ne semblent 

alors pas aider ¨ une remise en cause de la relation ¨ ces contenus, mais plut¹t conduire ¨ un sentiment 

dôincompr®hension. Les activit®s m®diatiques immersives vont alors de pair avec une forme de 

d®crochage ou de d®sengagement vis-̈-vis de la scolarit®.  

Difficult®s ¨ construire une m®diation coh®rente  

Les environnements num®riques rendent assez difficile pour les parents le maintien dôune 

coh®rence dans les activit®s m®diatiques. La volont® de respecter lôautonomie de lôenfant peut 

emp°cher les parents de sôopposer ¨ certaines d®cisions comme la cr®ation de compte sur les RSN, 

d®cision que les parents de milieux favoris®s retardent plus volontiers. La sensibilit® forte aux images 

sexuelles, ne sôaccompagne pas toujours dôune sensibilit® aux images de violence, malgr® les chocs 

®motionnels quôelles peuvent engager. Les parents de milieu populaire peuvent °tre plus d®munis par 

rapport aux images violentes car elles nôenfreignent pas le tabou de la sexualit®, et quôelles leur 

semblent faire partie de la r®alit® du monde que tous ont ¨ accepter dôune certaine fa­on.  

Maeva, m¯re de deux adolescents, sophrologue cherche ¨ assurer une m®diation coh®rente 

reposant notamment sur lôautonomie de lôenfant, la confiance, elle est dôailleurs persuad®e que les 

enfants ont une ç intelligence è pr®coce vis-̈-vis dôinternet. Mais elle maintient une vigilance vis-̈-vis 

de leurs activit®s num®riques. Son inqui®tude principale vient particuli¯rement de la plateforme 

YouTube, sur laquelle son fils regarde des Youtubeurs comme Cyprien ou Norman, ce qui est assez 

r®pandu dans sa classe dô©ge. Mais elle trouve que certaines de leurs publications ®voquent dôune 

fa­on trop crue la sexualit®. Elle a fait lôeffort de les regarder ç Si on ne va pas ®couter de nous-m°me, 

on ne sait pas ce qui est dit. è Ces contenus ne la d®rangent pas trop pour son grand fils de 12 ans, 

mais davantage pour le plus jeune de 8 ans qui ®coute avec lui, et elle ne sait pas ce quôil en comprend. 

Elle accepte cependant sans difficult® que son fils joue ¨ 12 ans ¨ des jeux de guerre en r®seau, ce 

sont pour elle ç juste des jeux de guerre en r®seauè, alors que certains peuvent °tre interdits aux moins 

de 16 ou 18 ans, et que les forums des jeux de guerre sont aussi des lieux dô®change o½ les propos ne 

sont pas tr¯s polic®s. Elle ne semble pas au courant de leur fonctionnement.  
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Catherine, m¯re de 4 enfants (dont une de 15 ans) donne un acc¯s libre ¨ internet ¨ lôain®e, qui 

ne suit pas les cours au lyc®e, mais ¨ distance en restant ¨ domicile. A son enfant de 8 ans, elle donne 

un t®l®phone sans internet mais ®quipe le petit de 3 ans dôun t®l®phone avec le wifi, ç pour les applis è, 

sans abonnement.  Or le petit pourrait r®aliser dôautres activit®s gr©ce au t®l®phone que jouer sur les 

applis. Elle-m°me lôa remarqu® et dit ç ­a se d®r¯gle souvent, il va sur dôautres chosesé è. Parmi ces 

applications, elle lui permet de jouer au jeu ç Candy Crush è qui est un jeu vid®o sur le web mais 

®galement sur Android, Apple, Windows phone. Le but de ce jeu est de faire ®craser des bonbons 

color®s en associant des combinaisons d'au moins trois bonbons, afin de remplir un objectif de 

ç niveau è et de gagner des points. Catherine consid¯re ce jeu comme ç ®ducatif gr©ce aux couleurs è. 

Or un jeu comme Candy Crush, jeu freemium, qui vise ¨ se transformer en jeu payant, peut °tre 

consid®r® comme un jeu quasiment addictif, du moins visant une forme de consommation intensive, ce 

qui expliquerait son succ¯s mondial49. Il ne sôagit pas dôun jeu ¨ vocation ®ducative, mais dôun pur 

divertissement commercial. On peut voir dans le choix de ce jeu pour Catherine, la marque dôun manque 

de formation. Lôincoh®rence du discours de Catherine appara´t ®galement quand elle ajoute ç il faut 

faire attention aux addictions è. Catherine organise avec ses enfants une m®diation ax®e sur la 

confiance et une forme de bricolage. Le fait de prendre Candy crash comme un jeu ®ducatif pour son 

plus jeune enfant manifeste ¨ la fois une incompr®hension du fonctionnement commercial des 

applications num®riques gratuites et une aptitude au  bricolage, qui repose sur une forme de confiance 

en elle, puisquôelle sôautorise elle-m°me ¨ trouver, dans ce jeu tous publics, une ressemblance avec 

certains jeux ®ducatifs qui demandent aux enfants de r®unir des couleurs ou des formes identiques. Ce 

type de bricolage t®moigne aussi dôune certaine souplesse des milieux populaires vis-̈-vis des 

contenus m®diatiques. On a pu aussi retrouver des parents qui nô®taient pas tr¯s favorables au fait que 

leurs enfants jouent ¨ des jeux de guerre, mais qui finissaient par leur accorder GTA pour les 

r®compenser de r®sultats scolaires satisfaisants en sixi¯me (nÁ21). 

Les comportements des parents eux-m°mes ne sont pas forc®ment coh®rents avec leurs 

propres principes. Il est ®videmment rare de pouvoir le relever dans les entretiens avec les parents ou 

dans les ateliers. Nous en avons cependant eu un exemple avec Virginie qui suit sa fille avec le GPS et 

veut tout savoir de ses conversations, mais raconte quôelle peut invectiver son ex-mari sur son propre 

compte Facebook au point que celui-ci en soit pr®venu par des tiers. Lôincoh®rence se situe parfois dans 

une compr®hension partielle de la situation de ses enfants. Laur¯ne ®voque le cas de sa fille comme 

®tant agoraphobe, ç elle a peur du monde, elle se fait taper dessus è. Sa fille a une maladie de la peau 

et a ®prouv® du rejet dans le cadre scolaire pendant son enfance. Cette jeune fille est cependant d®crite 

                                                      

49 Côest un des jeux qui a eu le plus de succ¯s au cours des ann®es 2014-2016 et qui générait le troisième résultat journalier sur 

Iphone aux Etats-Unis en janvier 2016 (742 000 ú) juste apr¯s Clash of Clans et Game of War. La r®ussite commerciale de ce 

jeu produit par King, une société anglo-suédoise, rachetée par Activision en 2015 grâce à ce succès, repose notamment sur la 

possibilité de générer des paiements. Seuls 2.6% des joueurs acceptaient en 2016 dôam®liorer leurs scores gr©ce au paiement 

(Le Monde, 12/2/2016). Le processus qui peut métaphoriquement se révéler « addictif » vient de ce que les scores sont bloqués 

artificiellement et empêchent de passer ¨ un niveau sup®rieur, tant que le joueur nôa pas pay®. Mais il suffit dôattendre un certain 

temps sans jouer pour que les niveaux supérieurs soient accessibles. Le jeu teste donc bien une forme de dépendance au jeu. 
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par sa m¯re comme ç accro depuis quôinternet existe,  depuis 4,5ans è. Si la m¯re insiste sur sa ç peur 

du monde è, elle explique cependant que sa fille est inscrite sur les principaux RSN, Facebook, 

Messenger, Snapchat et quôç elle se prend en photo, elle est sur YouTube è. Concr¯tement, sa fille 

semble plus en difficult® avec sa famille, en refusant de manger avec ses parents, ou de sortir avec 

eux. Il est cependant possible que sa fille ne ressente pas de la m°me fa­on lôexposition ¨ travers les 

RSN et le face-̈-face.  

4. Les solutions propos®es 

Le r¹le primordial des parents  

Les parents revendiquent g®n®ralement le droit et le devoir de contr¹ler les m®dias utilis®s par 

les enfants. Pr®parer les enfants ¨ aller sur internet, ç côest lôobjet m°me de lô®ducation è a pu dire une 

m¯re dôorigine malienne. Pour elle il ®tait clair quôil nôy avait pas de s®paration entre internet et le reste 

de la vie et que les principes acquis et inculqu®s par ailleurs devaient sôy retrouver. Côest ce que dôautres 

m¯res ont pu dire ¨ propos de la nature des photos que lôon peut poster sur les RSN. Pour les parents, 

les enfants ç savent bien è ce quôon peut ou non poster. Certaines n®anmoins incitent leurs enfants ¨ 

les leur montrer et discutent de la fronti¯re de ce qui est montrable ou non. Ils ont dôailleurs lôoccasion 

dôen parler ¨ partir des faits divers qui viennent ®mailler les conversations du quartier ou les journaux 

t®l®vis®s. Une fille avait ainsi de grandes difficult®s dans son quartier parce quôelle avait accept® de 

donner une photo de ses seins ¨ un gar­on. La m¯re (nÁ 22) ®tait au courant, comme sans doute une 

grande partie des parents de ce quartier. Elle savait que la m¯re de cette jeune fille avait de plus en 

plus de mal ¨ temp®rer les activit®s de sa fille. Sa propre fille avait des soucis sur les RSN et venait de 

renoncer ¨ utiliser Facebook, ¨ cause de la jalousie que ses cheveux, elle avait une chevelure ¨ la 

Angela Davis, suscitaient. Tant que cô®tait possible, sans contrainte, elle discutait avec ses filles des 

photos quôelles postaient sur Facebook ou Instagram. Elle avait r®ussi ¨ le faire davantage avec sa fille 

ain®e quôavec la cadette et pr®parait le terrain avec son benjamin (11 ans). 

La m¯re de Redda (nÁ11) r®sume bien la solution retenue par beaucoup de parents, qui est 

dô°tre le plus possible au courant des activit®s de ses enfants pour pouvoir les y autoriser, mais aussi 

ponctuellement de les inciter ¨ modifier leur conduite. Lôimportant pour elle, côest quôil nôy ait pas de 

ç cachotteries è. Côest ainsi quôelle veut savoir si sa fille a un ç copain è et ce que ses enfants publient 

sur Facebook. Non seulement elle est ç amie è avec ses enfants mais elle a les codes des comptes 

Facebook de ses enfants mineurs. Elle a pu intervenir quand son fils Redda (16 ans, suivi par la PJJ) a 

publi® une photo avec des copains, faisant un doigt dôhonneur. Elle a r®ussi ¨ le persuader dôenlever 

cette image qui pouvait lui nuire.  

Si la plupart des parents ont une familiarit® avec Facebook o½ sôinscrivent encore la grande 

majorit® des adolescents, ils se sentent en revanche en grande difficult® vis-̈-vis de plateformes 

comme Snapchat qui fonctionnent dans lôinstantan®it®, et ne sont accessibles que sur le smartphone. 

Dans le cas de Redda, cit® ci-dessus, sa m¯re ne sait pas quôil utilise aussi Snapchat. Dans lôentretien 
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avec Redda, celui-ci dit m°me quôil utilise davantage Snapchat que Facebook, quôil nôa pas sur son 

t®l®phone. Ses conduites sont cependant motiv®es principalement par le souci de ç rigoler è avec 

quelques copains, et nous avons ®t® plut¹t impressionn®s par le caract¯re raisonnable et autonome de 

son discours sur les images num®riques. Aucun parent nôa ®voqu® des plateformes comme P®riscope, 

que les adolescents commencent pourtant ¨ explorer, avec des difficult®s qui ressemblent ¨ celles de 

Facebook pour lôagressivit® des ®changes, et ¨ celles de Snapchat pour le d®voilement de lôintimit®.  

Le r¹le de lô®cole, de lô®ducation populaire, des acteurs de la 
culture 

Dans les entretiens avec les parents, le r¹le de lô®cole a souvent ®t® mis en avant, la plupart du 

temps pour regretter lôinsuffisance des actions de sensibilisation ou dôactivit®s de r®flexion sur les 

activit®s num®riques des adolescents. Il faudrait commencer en CM1 pour Selma. Plusieurs cours ont 

pu °tre cit®s (dans lôatelier 1) notamment le cours dôEducation morale et civique qui permet selon les 

parents de travailler ¨ la fois la question de lôimage de soi, et celle du droit. La tr¯s grande majorit® des 

parents souhaitent que des actions dô®ducation aux m®dias et dôapprentissage du fonctionnement 

dôinternet soient conduites r®guli¯rement par lô®ducation nationale. 

Les solutions les plus pr®cises propos®es par les parents sont souvent tir®es dôaffaires quôils 

ont eu ¨ connaitre personnellement. Karine (atelier 2) a pu lors de lô®vocation dôune affaire de 

d®voilement sur Snapchat, pr®senter sa propre r®action quand elle sôest rendue compte que son 

fils regardait en 6¯me des vid®os pornographiques sur YouPorn avec ses amis. Elle a bien d®crit le risque 

que comportait a priori le fait dôen parler dans lô®tablissement, qui explique la r®serve voire lôinertie que 

nous avons d®j¨ relev®e. Il sôagissait en effet dôen parler de fa­on suffisamment confidentielle pour que 

le fils ne subisse pas de r®torsion du fait quôil en avait parl® ¨ ses parents.  Ces activit®s de visionnage, 

pour banales quôelles soient, restent en effet marqu®es dôune forme dôinterdit : interdit p®nal et interdit 

social. Elle a r®ussi ¨ obtenir du proviseur que lôinfirmi¯re scolaire vienne dans la classe ®voquer cette 

th®matique. Cela avait permis aux adolescents de disposer dôune r®ponse qui ne rel¯ve pas de la 

sanction, qui ne mette pas en difficult® le fils dont le t®moignage ®tait rest® confidentiel, et qui soit bas®e 

sur des principes de sant®, de bien-°tre et de droit que les infirmi¯res scolaires sont en mesure de 

promouvoir.  

Sur cette base, Karine, qui est elle- m°me charg®e de mission sur le num®rique aupr¯s une 

association familiale proposait de r®fl®chir ¨ dôautres actions en direction des parents. Lors de lôatelier 

o½ elle avait pu faire cette proposition, dôautres avaient remarqu® que cette solution ®tait imparfaite, car 

ç beaucoup de parents ne viennent jamais aux r®unions è, et voulaient m°me envisager des mesures 

de contrainte.  Sôest alors pos® la question du lieu. Les ®tablissements scolaires ne sont probablement 

pas toujours les bons lieux pour le faire. Les parents dont les enfants sont en difficult® avec lô®cole,  sont 

souvent ceux qui rel¯vent des milieux les plus modestes, qui eux-m°mes ont fait peu dô®tude et ne se 

sentent pas en confiance ¨ lô®cole. Gwendoline proposait alors de mener des actions coordonn®es entre 

centre social et ®tablissement scolaire : proposant dô ç associer des gens pour organiser des choses au 
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coll¯ge è et de ç retravailler sur lôouverture aux partenaires è. Ce sont l¨ des actions qui peuvent °tre 

conduites au niveau local, et d®pendent du degr® de connaissance et de confiance que se font les 

acteurs locaux, les acteurs de lô®ducation nationale et ceux de lô®ducation populaire, les acteurs du 

social et ceux de lô®ducation nationale. Elle organisait dans son centre des ç go¾ters philo è qui 

pouvaient aborder ces questions, par exemple sur la libert®. Pour atteindre davantage les parents des 

quartiers populaires, elle pr®conisait des actions coordonn®es entre structures de lô®ducation populaire, 

®ducation nationale, action sociale, ce qui effectivement existe dans de nombreuses r®gions mais 

n®cessite toujours des initiatives locales.  

 Plusieurs actions ont ®t® ®voqu®es en partenariat avec des th®©tres (des th®©tre-d®bats), pour 

faire travailler les jeunes directement sur ces questions, dans un contexte ¨ la fois extra-scolaire, tout 

en ®tant amen®s par le coll¯ge. Karine proposait cependant que dans le cadre des ®tablissements 

scolaires se constituent ç une cellule de crise une fois par mois è pour faire circuler lôinformation aupr¯s 

des jeunes, dont ils seraient en demande selon elle.  

 

Le r¹le des pouvoirs publics 

La mise en cause de la d®r®gulation des plateformes num®riques elle-m°me a ®t® peu souvent 

abord®e par les parents. Soit parce quôils restent dans le flou sur le degr® de d®sengagement de lôEtat 

dans ce domaine, soit parce quôils sôy sont habitu®s. Il leur semble donc normal que la seule action 

publique possible soit celle de lô®cole et des acteurs sociaux.  

La plus virulente sur le sujet a ®t® une m¯re, dont le fils ®tait incarc®r®. Pour elle, les 

d®bordements des jeunes sur les plateformes de jeu ou de RSN ®taient dus ¨ une action insuffisante 

de lôEtat.  Elle en avait certes une vision tr¯s simpliste, imaginant que lôon puisse interdire ç tout ce qui 

nôest pas bien è. Mais elle avait le m®rite dô®voquer une coresponsabilit®, des parents et des pouvoirs 

publics. Face au comportement d®r®gl® de son fils, elle se sentait impuissante. M°me si les difficult®s 

de son fils ®taient particuli¯res, et dataient selon elle de sa petite enfance, elle nôimagine pas quôil soit 

juste que seuls les parents en soient seuls responsables. 

Cette coresponsabilit® fait ®cho aux travaux de Sonia Livingstone ¨ propos de lôimportance du 

droit dans les d®bats th®oriques centr®s sur les enfants et le d®veloppement dôinternet. C'est ¨ dire ¨ la 

n®cessit® de s'imposer comme grille un cadre juridique pos® par des institutions, ¨ l'instar de la 

convention des Nations Unies relative aux droits de l'enfant, afin de limiter les d®rives li®es ¨ la 

d®r®gulation ou ¨ des conflits de gouvernance. Dans un article (Livingstone, 2016, p. 4-12), elle pose 

la question visant ¨ savoir si les recherches portant sur les risques et opportunit®s li®s aux m®dias ne 

pourraient pas °tre recadr®es en termes de droits des enfants. Ou si au contraire des raisons politiques 

ou scientifiques iraient dans le sens contraire. Selon Samuel Moyn qu'elle cite dans son travail, le 

juridique obscurcit la partie critique qu'un chercheur doit pr®server dans son travail. Au contraire, la 

chercheuse prend le parti du droit pour plusieurs raisons. Dôabord, selon elle, une recherche est charg®e 

en valeur, alors quôun cadre normatif facilite un d®bat critique. Ensuite, un cadre de r®flexion bas® sur 
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le droit, coh®rent et compr®hensif, situ® ¨ un niveau sup®rieur d'abstraction est possible, tout en 

reconnaissant la diversit® des contextes. Enfin, et comme le montre le cas de la m¯re pr®c®demment 

cit®, inclure le droit dans une recherche lui fait gagner en utilit®. On peut ainsi interpr®ter le point de vue 

de cette m¯re et le r®articuler aux droits de lôenfant (d®finis dans la Convention de lôONU) et au devoir 

de protection de lôenfant vis-̈-vis des contenus m®diatiques susceptibles de lui nuire.  

Conclusion
  

Les entretiens conduits avec les parents, ainsi que les ateliers que nous avons pu organiser en 

fin de recherche, nous ont confirm® la grande diff®rence dôappr®ciation port®e par les parents sur les 

pratiques num®riques des adolescents et les difficult®s quôelles leur posent, selon leurs milieux sociaux. 

Les parents des milieux populaires ne situent certes pas internet comme le premier de leur souci. Ils 

sont bien plus inquiets g®n®ralement de la r®ussite scolaire de leurs enfants. Mais lorsquôon ®voque la 

question des pratiques num®riques et des m®diations quôils mettent en place vis-̈-vis dôinternet, des 

inqui®tudes majeures se font voir. Leur moindre aisance professionnelle dans la pratique des TIC a de 

lourdes cons®quences sur leurs aptitudes ¨ accompagner leurs enfants sur internet. Ils ont du mal ¨ 

trouver des logiciels efficaces pour ®viter les images inappropri®es. Ils constatent que les adolescents 

voire les pr®adolescents peuvent avoir acc¯s ¨ des images sexuelles tr¯s crues et ont le sentiment 

dô°tre d®bord®s.  Les parents de milieux favoris®s, en particulier les cadres, se sentent beaucoup plus 

confiants dans les capacit®s de leurs enfants de g®rer correctement leurs usages num®riques, m°me 

si parfois des inqui®tudes se font jour quant ¨ des consommations excessives de jeu vid®o.  

Selon leurs milieux sociaux, les parents ne mettent pas en place les m°mes m®diations. Les 

parents de milieux populaires ont tendance ¨ privil®gier une m®diation directe, en ®tant ç amis è avec 

leurs enfants sur Facebook, voire en leur demandant les codes de leurs comptes pour pouvoir exercer 

un contr¹le direct sur leurs publications. Ce type de m®diation connait des limites dans la mesure o½ 

les adolescents pour ®chapper ¨ cette intrusion parentale, alors que leurs d®marches num®riques 

rel¯vent de processus dôautonomisation vis-̈-vis de la sph¯re familiale, cr®ent dôautres comptes, ou se 

r®fugient sur des plateformes accessibles seulement sur le smartphone o½ les prises de risque peuvent 

°tre plus grandes. Les parents de milieux favoris®s privil®gient au contraire une m®diation fond®e sur 

la distanciation vis-̈-vis des m®dias, retardant lôacc¯s au smartphone comme ¨ la t®l®vision, en limitant 

la dur®e des consommations, d®livrant des informations g®n®rales sur les plateformes num®riques, 

valorisant des activit®s non m®diatiques, artistiques ou sportives, et favorisant d¯s la petite enfance une 

forte stimulation intellectuelle. Ce faisant ils peuvent rester davantage ignorants des confrontations 

r®elles de leurs adolescents ¨ des images violentes, sexuelles ou haineuses, mais ceux-ci, comme nous 

lôavons vu aux chapitres 4 et 5, y sont ®galement moins expos®s. Quels que soient les milieux sociaux, 

les parents semblent peu conscients de la situation des filles sur les plateformes num®riques et des 

attaques sp®cifiques quôelles y subissent. Dans les milieux populaires, la r®action des parents va dans 

le m°me sens que celle que nous avons pu observer chez les adolescents des m°mes milieux, en ayant 

tendance ¨ rendre les filles responsables des agressions dont elles peuvent °tre lôobjet, sans prise de 
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conscience de la responsabilit® sp®cifique de ceux qui publient des images intimes qui ont pu leur °tre 

confi®es. 

Sur les pistes ®ducatives envisag®es les parents se rejoignent. Ils sont tous dôaccord pour dire 

que le r¹le des parents est d®cisif dans lô®ducation des jeunes dans toutes leurs activit®s, num®riques 

ou non. Dans les milieux populaires les parents sont demandeurs de davantage dôinformation et de 

sensibilisation. Ils sentent boulevers®s par les transformations de la circulation de lôinformation par les 

RSN et par les sites internet. Lôacc¯s des plus jeunes ¨ la pornographie leur para´t particuli¯rement 

difficile ¨ endiguer. Ils en appellent tous au d®veloppement dôune ®ducation au num®rique, au 

fonctionnement des plateformes et aux usages responsables. Ils ont lôimpression que cette ®ducation 

devrait commencer t¹t, d¯s lô®cole primaire, et quôelle est encore tr¯s insuffisante. Certains parents, 

responsables associatifs, souhaiteraient que soit mises en place des cellules de crise dans les 

®tablissements de lô®ducation nationale, pour favoriser la circulation de lôinformation entre les parents 

et lôadministration afin de r®agir plus efficacement en cas de mises en danger de jeunes sur les RSN.  

Lôexp®rience quôils font de la d®r®gulation sur internet, par rapport au r®gime qui pr®vaut sur les 

m®dias audiovisuels les rend souvent pessimistes sur la possibilit® dôune r®gulation publique, comme 

sôils sô®taient r®sign®s ¨ ce quôils per­oivent comme une d®mission des pouvoirs publics. Ils sont la 

plupart du temps peu inform®s du droit et des initiatives publiques visant ¨ une plus grande r®gulation 

des plateformes. La m®diatisation des faits divers par les m®dias grand public explique sans doute leur 

meilleure connaissance des d®rapages et des risques que des r¯gles et des d®bats sur la protection 

des donn®es personnelles par exemple. Ils semblent sous-inform®s des dispositifs existants dô®ducation 

aux pratiques num®riques et ¨ la recherche dôinformation.  
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Chapitre 7 Educateurs, 

enseignants, quelles m®diations 

professionnelles face aux images 

num®riques ?  

 

 

Durant la premi¯re phase de lôenqu°te, nous avons conduit des entretiens individuels avec des 

enseignants, des ®ducateurs, des personnels administratifs, dans tous les ®tablissements dans lesquels 

nous avons pu mener des entretiens avec des adolescents. Nous avons pu rencontrer 30 professionnels 

pour des entretiens dôune heure.  

Durant la seconde phase, nous avons pu en r®aliser un grand nombre dans lôenvironnement de 

la protection judiciaire de la jeunesse (6), dans quatre r®gions diff®rentes (Hauts de France, Rh¹ne 

Alpes, Ile de France, Normandie), deux ateliers dans le cadre dôune association agr®®e par lôASE 

agissant en Ile- de-France, et un seul atelier dans le contexte dôun lyc®e (groupe 1). Tous les ateliers 

ont eu lieu entre novembre 2016 et mai 2017. 

Au total nous avons donc rencontr® 50 professionnels exer­ant des fonctions diverses 

(surveillants en EPM, infirmiers dans le cadre scolaire, CPE, enseignants, ®ducateurs sp®cialis®s, 

psychologues) ayant tous des responsabilit®s ®ducatives vis-̈-vis des adolescents avec lesquels nous 

avions men® des entretiens ou organis® des ateliers.  

 Au-del¨ des pratiques num®riques des adolescents, les professionnels ont ®t® amen®s ¨ 

donner des ®l®ments dôinformation et dôanalyse sur le contexte relationnel des adolescents fr®quentant 

leurs structures. La compr®hension des enjeux des images num®riques est en effet tr¯s d®pendante de 

celle de leur environnement global. Nous souhaitions ®galement disposer dôun point de vue tiers sur la 

nature des relations filles-gar­ons qui avaient ®t® d®crites par les adolescents. Nous lôavons demand® 

aux parents comme aux professionnels.  

Les ateliers ont rencontr® un succ¯s important dans le cadre des ®tablissements de la PJJ, 

permettant aux professionnels de construire une r®flexion collective sur ces sujets, de compl®ter leur 
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information sur des questions sur lesquelles ils ne se sentent pas tr¯s ¨ lôaise, mais vis-̈-vis desquelles 

ils ont un sentiment dôurgence. Ils les aidaient ®galement  ̈faire un point sur ce qui ®tait d®j¨ fait dans 

leurs structures, ce qui devrait pouvoir se faire. De ce fait, leur point de vue sera tr¯s pr®gnant dans ce 

chapitre, ce qui est coh®rent avec les difficult®s sp®cifiques des adolescents suivis par la PJJ, dont 

certains pr®sentent des vuln®rabilit®s familiales, sociales et psychiques qui les rendent aussi plus 

vuln®rables au r®gime dôimage dominant sur les plateformes num®riques.  

Nous pr®senterons synth®tiquement la fa­on dont ils analysent les probl¯mes rencontr®s par 

les jeunes sur les plateformes num®riques, notamment avec les images, puis les difficult®s quôils 

rencontrent eux-m°mes pour y r®pondre, et enfin les solutions quôils envisagent pour y faire face. Nous 

pr®ciserons chaque fois, si les constats ont ®t® faits dans le cadre dôentretiens individuels ou dôatelier, 

avec une prise de parole devant le groupe des coll¯gues. Pour autant la nature des propos tenus dans 

les deux cadres nôa pas pr®sent® de grandes diff®rences dans le cadre de la PJJ, les professionnels 

partageant d®j¨ nombre dôinformations et de constats. Dans les associations de lôASE les propos ont 

pu °tre plus alarmistes dans les entretiens et plus ®dulcor®s dans les ateliers. Dans le cadre de 

lô®ducation nationale (groupes 1 et 2) nous pouvons essentiellement nous appuyer sur des entretiens. 

Nous avons cependant regroup® les constats faits en entretien et ceux faits en atelier, pour une 

meilleure lisibilit® de lôensemble.  

Nous avons ®galement eu lôoccasion dôassister ¨ deux modules conduits par des ®ducateurs 

(PJJ) dans le cadre de mesures de r®paration. Ces modules nous ont permis de prendre connaissance 

dôune des modalit®s dôintervention et de travail ®ducatif sur les violences et les violences sexuelles, et 

la place que le travail sur les images pouvait y prendre. Côest ¨ ce titre que nous y faisons ¨ deux 

reprises r®f®rence.  

1. Les difficult®s des adolescents identifi®es par les professionnels   

Selon les contextes dans lesquels interviennent les professionnels, selon leurs domaines de 

comp®tence, la nature de leurs activit®s, dans le cadre de lô®ducation nationale, ou dans les structures 

de la PJJ ou de lôASE, ils ont plus ou moins de facilit® ¨ identifier les difficult®s des adolescents. Celles-

ci sont ®galement diff®rentes selon la nature des ®tablissements et des contextes sociaux et de la 

situation particuli¯re des jeunes quôils encadrent.  

Dans lô®tablissement p®nitentiaire pour mineurs (EPM), nous avons pu faire de  nombreux 

entretiens avec des personnels relevant de trois administrations (PJJ, Administration p®nitentiaire, 

®ducation nationale). Chaque corps en a donn® une vision un peu diff®rente. La dur®e de d®tention 

moyenne des jeunes y est de 3 mois, ce qui permet ¨ la fois une connaissance de leurs difficult®s, mais 

repr®sente parfois une dur®e relativement br¯ve pour mener ¨ bien leurs formations.  
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Violences des ®changes et violences subies par les filles 
(groupes 2 et 3) 

La question des violences contre les filles, ou des tensions entre filles et gar­ons a ®t® peu, 

voire pas du tout abord®e avec les professionnels du groupe 1. Certains enseignants ont ®voqu® leur 

inqui®tude quant ¨ lôimpact de la diffusion de la pornographie, mais sans en voir de cons®quences. Tout 

au plus une enseignante a-t-elle mentionn® une distance plus grande entre filles et gar­ons qui ne para´t 

pas observ®e par les autres.  

Côest en revanche un sujet r®curent des entretiens avec les enseignants et ®ducateurs des 

groupes 2 et 3. Une enseignante est frapp®e de la violence r®elle et symbolique exerc®e contre les 

filles, de leur surveillance par le groupe, en particulier lorsquôelles sont issues de familles dôorigine 

maghr®bine. Elle a m°me lôimpression que côest pire au lyc®e quôau coll¯ge, que la violence verbale y 

est plus ç cruelle è. Elle-m°me est issue de cette culture. Elle est tr¯s ouverte aux discussions avec ses 

®l¯ves avec lesquelles elle d®veloppe des relations empathiques. Il arrive de ce fait que des jeunes 

filles viennent lui faire part de relations intimes, sans doute pour trouver un soutien chez un adulte, 

confiance qui lô®tonne elle-m°me. Son t®moignage semble donc bien inform®. 

Dans des ®tablissements du Groupe 2, une infirmi¯re sôalarme du niveau dôacceptation de la 

violence des gar­ons par les filles, qui serait ç catastrophique è. Les filles seraient ç pr°tes ¨ tout pour 

garder le gar­on quôelles aiment è. Selon elle, cette soumission explique les d®rapages num®riques, 

notamment lorsque les filles peuvent donner des photos intimes aux gar­ons mais aussi lôabsence de 

solidarit® vis-̈-vis des filles victimes. ç Les filles accepte[raie]nt des choses folles è, notamment des 

violences des gar­ons avec lesquelles elles ont des relations, ç baffes, coups de pieds, arrachage de 

cheveu è et elles auraient tendance ¨ leur trouver des justifications, ç côest parce quôil veut pas que je 

fume, ou pas que je sorteé. è. La r®ponse par la violence semblerait normale aux filles qui la vivent. Il 

ne sôagit bien s¾r pas de g®n®raliser ce constat ¨ toutes les filles de ces ®tablissements.  

Les violences se diffusent sur les RSN. Dans un centre ouvert (G3) un gar­on avait r®cup®r® la 

photo dôune fille en maillot de bain sur son compte Facebook et lôavait publi®e sur son propre compte la 

diffusant aupr¯s des autres. La jeune fille ç se sentant traqu®e, nôosait plus venir è. Elle en a parl® 

heureusement ¨ son ®ducatrice qui a pu r®gler le probl¯me avec lô®ducateur du gar­on.  

Une responsable de centre ouvert de la PJJ, conscient de la violence que subissent les filles et 

de son ancrage familial dans les quartiers sensibles, estime que côest la violence subie par les fr¯res 

qui serait report®e sur les filles, comme dans le film Bandes de filles. Les fr¯res peuvent en effet sôav®rer 

plus s®v¯res et plus stricts que les m¯res, souvent du fait de lôabsence ou du retrait des p¯res. Une 

®ducatrice connait bien la violence du contr¹le qui peut °tre exerc® par les gar­ons et les familles sur 

les filles dans certaines familles dôorigine africaine. Ces violences sont li®es ¨ lôimp®ratif de la virginit® 

et de la r®putation des filles. Mais pour elle, ces interdits sur la sexualit® des filles ne sont pas forc®ment 

dôorigine religieuse, mais plut¹t une sorte de loi du quartier. Elle croit aussi que les images 

pornographiques constituent une source de pression sur la virginit® des sîurs, en d®gradant lôimage 
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des femmes. Dans un lyc®e, une infirmi¯re pense aussi que la difficult® relationnelle entre filles et 

gar­ons est entretenue par les fantasmes des gar­ons et leur fr®quentation de la pornographie, de ce 

fait, ils r°vent de filles ç naµves è : ç celle que jô®pouserai, elle nôaura rien vu è.   

Les gar­ons qui vivent dans une plus grande libert® sexuelle, d®velopperaient une conception 

cliv®e des filles, particuli¯rement parmi ceux qui sont de familles dôorigine maghr®bine. En EPM, des 

®ducateurs d®crivent un clivage tr¯s fort dans les repr®sentations masculines des filles, entre la jeune 

fille pure, avec qui on va se marier, et la fille avec qui on a des relations sexuelles, d®pourvues de 

sentiment, qui sont des prostitu®es ou trait®es comme telles. Certains ®ducateurs ont rappel® ̈  cet 

®gard quôil sôagissait de cat®gories bien pr®sentes dans la France des ann®es 1950. Dans des contextes 

moins violents, les ®ducateurs (PJJ, ASE) observent que les gar­ons ont parfois des aventures avec 

des filles dôautres quartiers et dôautres cultures et que les filles pr®f¯rent aussi ne pas sortir avec un 

jeune du m°me quartier pour ®chapper ¨ la surveillance, manifestant leur appartenance ¨ deux types 

de normes.  

Les violences subies par les filles ®manent aussi de filles. Dans un lyc®e (groupe2) une bagarre 

entre filles est n®e dôune photo de fesses prise dans les vestiaires. La fille qui lôavait publi®e ne voulait 

pas lôeffacer.  Pour se prot®ger de ce climat violent, les ®ducateurs sont conscients de la strat®gie de 

masculinisation des filles dans les quartiers sensibles. Certains lyc®es y ®chapperaient, moins enclav®s 

dans la cit® et dans ses normes puritaines. Dans un lyc®e professionnel, pendant certains cours 

sp®cifiques ¨ une fili¯re ç esth®tique - cosm®tique è les filles doivent apprendre ¨ se maquiller, ¨ porter 

des talons hauts et ¨ faire des massages, et cela se passe sans difficult®.  

En EPM et chez les filles d®linquantes le niveau de violence subi par les filles est tr¯s haut, 

elles y r®pondent aussi par un niveau ®lev® dôagressivit®. La situation des filles en prison est 

particuli¯rement difficile : si le passage en d®tention est relativement banalis® pour les gar­ons des 

quartiers sensibles, il est per­u comme une anomalie pour les filles. Elles re­oivent peu de visites, elles 

perdent souvent la relation avec leur famille. Dans lô®tablissement, elles sont lôobjet dôinsultes 

r®currentes et dôinsultes sexuelles. Pour ®chapper aux insultes auxquelles elle avait droit du fait de sa 

corpulence, une jeune fille avait ainsi refus® tous les temps sociaux, collectifs. Dans lôEPM la plupart 

des filles ont subi des violences sexuelles dans leur entourage familial, dans leur enfance ou leur 

adolescence mais peu entament des proc®dures judiciaires. Ce type de d®marche peut pourtant les 

aider parfois ¨ surmonter leur propre agressivit® et ¨ la canaliser.  

Ces t®moignages permettent de penser ¨ la fois une continuit® culturelle entre les groupes 2 et 

3, et notamment le poids de la rigueur des exigences vis-̈-vis de la conduite sexuelle ou sexualis®e 

des filles, en lien avec une culture de la cit®, mais aussi une aggravation des violences et des clivages 

dans la repr®sentation des filles pour certains jeunes suivis par la PJJ, voire chez les jeunes d®tenus. 

Les plus ¨ lôaise pour en parler dans les groupes 2 et 3 ont souvent ®t® des professionnels issus de 

familles dôorigine maghr®bine ou africaine, sans doute mieux inform®s que les autres des difficult®s 

v®cues par les filles partageant ces cultures, du fait de leur exp®rience personnelle et des confidences 

des jeunes plus en confiance avec eux.   
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Difficult®s ¨ parler de sexualit® et confrontation aux images 
sexuelles (dans tous les groupes) 

Les difficult®s observ®es par les professionnels sont dôabord li®es ̈  la verbalisation et aux 

interdits pos®s autour de la sexualit®. Dans le groupe 1, certains enseignants ont remarqu® quôil ®tait 

compliqu®, avec certaines classes, dôaborder des questions relatives ¨ lôhomosexualit®. Il sôagit 

notamment dôune enseignante de langue, qui fait travailler ses ®l¯ves sur les discriminations. Dans une 

classe de Seconde, elle nôavait rencontr® aucune difficult® pour parler de religion, de culture, ni 

dôhomosexualit®, mais côest une s®quence sur lôob®sit® qui avait d®clench® des rires et des propos 

d®plaisants. Dans une classe de terminale, elle avait fait travailler des ®l¯ves sur des articles de 

journaux relatifs aux droits des homosexuels. Mais il ®tait difficile dôen parler pour certains gar­ons, au 

nom dôun interdit religieux. Elle consid®rait en tant quôenseignante quôil valait mieux affronter ces tabous, 

¨ partir de la loi fran­aise, de fa­on claire, plut¹t que de prendre des ç pincettes è avec les ®l¯ves les 

plus religieux et de reculer. Etant elle-m°me de culture maghr®bine, elle connaissait les r®ticences de 

la culture populaire maghr®bine ¨ parler de sexualit®, surtout pour des gar­ons. Mais elle pensait que 

lôenseignant-e peut sôappuyer sur la neutralit® de sa fonction pour ç aborder le sujet sans crainte è, et 

quôil ®tait important dôen parler ç pour ®viter les frustrations è. Dôautant quôelle avait remarqu® la difficult® 

de ses ®l¯ves ¨ prendre du recul vis-̈-vis des st®r®otypes sexistes. Côest parce quôelle abordait ces 

sujets sensibles quôelle pouvait se rendre compte des difficult®s des adolescents.  

Lors des s®ances de r®paration li®es ¨ des agressions sexuelles, les ®ducateurs (PJJ) sont 

amen®s ¨ faire travailler les adolescents, parfois tr¯s jeunes, sur les mots de la sexualit®. Un jeune 

gar­on (12 ans) ne savait pas ce que voulait dire le mot ç pudeur è. Il sugg®rait que le mot signifiait 

ç homo è, ou  ç pour se branler è. Un plus ©g® avait su faire le lien entre la pudeur et la g°ne dô°tre nu. 

Le premier (12 ans) connaissait pourtant des termes assez techniques qui ont impressionn® et 

questionn® les ®ducateurs. A propos de la sexualit® des filles, il pouvait citer le terme de ç cyprine è. 

Côest en effet ç avec son PC è quôil disait parler le plus de sexualit®. Il ®tait all® sur des sites 

pornographiques, il y avait appris ce terme, il y avait aussi vu des femmes se faire fouetter.  

Lôimpact de la pornographie sur les mentalit®s des adolescents est tr¯s clair pour les ®ducateurs 

et les infirmiers, qui sont sollicit®s par les adolescents sur des questions de sexualit®. En lyc®e (G2), il 

nôest pas rare que des gar­ons de Seconde consultent lôinfirmier-̄ re pour savoir si la taille de leur sexe 

est normale, ils sont inquiets quôil ne grandisse pas assez vite, et sôinqui¯tent aussi de probl¯mes de 

pannes sexuelles. Un-e infirmier-̄ re scolaire a ®voqu® la r®ception au premier degr® de ces images 

par certains gar­ons. Son poste dôobservation est privil®gi® car les jeunes sont en confiance et viennent 

lui demander de lôaide sur des questions intimes. Pour ce-tte professionnel-le, les adolescents ç ont un 

rapport pervers aux images è, ils prennent les images pour ç des sources de v®rit® è. Ils se seraient 

forg® cette conviction ¨ force de regarder des films pornographiques. Il-elle prend lôexemple dôun 

adolescent venu chercher des pr®servatifs. Lôinfirmier-̄ re h®site ¨ lui en donner car il le consid¯re 

comme impub¯re. Le jeune lui montre alors une vid®o sur son t®l®phone portable pour lui prouver quôil 



166 

est d®j¨ pass® ¨ lôacte. Le-la professionnel-le ne comprend pas le besoin quôa eu cet adolescent de se 

filmer pour prouver (¨ lui et ¨ ses copains) quôil ç est un homme è. Lôinfirmier-̄ re lôa alors dissuad® de 

r®aliser ce type dôimage, en lui rappelant les probl¯mes que cela peut poser pour les filles. Le-la 

professionnel-le avait ®galement ®t® mis au courant du drame v®cu par une jeune fille qui avait particip® 

¨ une vid®o pour le site ç Jacquie et Michel è, bien connu des adolescents. Elle avait besoin de payer 

des factures de t®l®phone. Lôaffaire a malheureusement tr¯s mal tourn®. Suite ¨ la diffusion de la vid®o, 

les parents de la jeune fille ont d¾ quitter le quartier et ont reni® leur fille. Son fr¯re sôest battu avec un 

des gar­ons qui diffusait la vid®o de sa sîur, lôa rou® de coup ¨ mort. Il serait actuellement en prison. 

La fille a ®galement d¾ quitter le quartier. Pour lôinfirmier-̄ re, ce drame ®tait la r®sultante dôun conflit 

culturel entre une culture maghr®bine (celle de la jeune fille et de sa famille), et une culture de 

lôimm®diatet® et de lôargent diffus®es par internet, dans un contexte de d®sesp®rance li®e au ch¹mage 

des jeunes dans le quartier.  

Loin de croire ¨ une permanence des tabous sexuels chez les jeunes musulmans, cet-te 

infirmier-̄ re, qui nous dit °tre issu de la m°me culture que ces adolescents, croit ¨ un effondrement 

complet des rep¯res traditionnels. Il nôest pas le seul professionnel dôorigine maghr®bine ¨ nous avoir 

dit son incompr®hension vis-̈-vis des attitudes des adolescents, leur utilisation ostentatoire de la 

religion, leur impr®gnation pornographique. Du fait de la propagation des images pornographiques, les 

gar­ons auraient ç une image d®l®t¯re des filles è et les filles seraient devenues tr¯s ç accessibles è. 

Il y aurait un ç foss® ®norme è entre le discours puritain que les filles ont tenu notamment dans nos 

entretiens, et la r®alit® de leurs comportements. Les adolescents seraient pris dans une contradiction 

forte entre un discours religieux o½ il voit surtout un effet  de ç mode è, sans articulation avec une 

pratique religieuse sinc¯re, et des comportements sexuels d®r®gul®s, qui d®bouchent sur des 

grossesses pr®coces.  

En EPM, lôimpact de la pornographie est relev® par des ®ducateurs et des surveillants, dans la 

vulgarit® des propos, des insultes, des gestes obsc¯nes vis ¨ vis des filles. Les repas seraient lôoccasion 

de nombreux ®changes insultants et marqu®s par une forte sexualisation, m°me entre gar­ons. La 

pr®sence dôadulte nôarr°terait pas spontan®ment leurs insultes, ils seraient de ce point de vue 

d®sinhib®s. Une surveillante dôune cinquantaine dôann®es nous a racont® quôelle avait d¾ leur r®pondre 

un jour sur le m°me registre que les jeunes d®tenus pour quôils prennent peur et sóarr°tent. Les 

enseignants qui abordent la sexualit® avec eux sont frapp®s de la repr®sentation que les gar­ons se 

font du corps des filles comme dôune machine peu reli®e ¨ la personne. Ils accepteraient de r®fl®chir au 

plaisir, notamment au plaisir f®minin, mais dans une conception tr¯s m®canique de la sexualit®, 

impr®gn®e de lôid®e de performance. A c¹t® de la pornographie, leur repr®sentation de la sexualit® serait 

aussi marqu®e par le mod¯le de la prostitution. La sexualit® leur apparaitrait comme un produit de 

consommation. La sexualit® est alors associ®e ¨ une forme de violence vis-̈-vis des filles, qui leur 

semblerait normale.  

 




